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Ce roman, le premier que j’ai publié en 2005, est un hommage
à L’Autoroute Sauvage, de l’immense Julia Verlanger, ma romancière
populaire favorite. Toute ressemblance avec l’univers susdit n’est donc pas
fortuite. Elle est même totalement assumée !


Cette intégrale est ainsi dédiée à la mémoire de Julia
Verlanger, alias Gilles Thomas. Je vous invite tous à aller découvrir son
œuvre, réunie en intégrales chez Bragelonne. Vous ne le regretterez pas !


 


Thomas
Geha














 


 


« Tu t’entraînes tous les jours, même si tu es persuadé
que, juste aujourd’hui, tu n’as pas le temps. Sinon, tu remets à demain, puis à
après-demain, puis à la semaine prochaine, et quand tu as besoin de lancer tes
lames, tu t’aperçois que tu es juste un soupçon trop lent, ou maladroit, et tu
meurs. »


 


Gilles
Thomas, L’Autoroute Sauvage.














 


 


« Laissez-moi vous raconter, mes chers enfants, ce
que je sais sur les Alones. Quelques années après la grande catastrophe, des
hommes ont commencé à surgir, seuls, de ce qui avait été la Manche. À présent,
nous connaissons cet endroit sous le nom de Couloir des Supplices. À l’époque,
quelques groupes avaient gardé un noyau de civilisation de ce côté-ci. Et ces
hommes, venus de l’ex-Royaume-Uni, criaient invariablement, les mains levées en
signe d’apaisement : I am alone ! Petit à petit, cette
expression s’est gravée dans la mémoire de ceux qui les croisaient.


Et ceux qui préféraient sillonner seuls nos contrées
dévastées se surnommèrent bientôt ainsi.


Il me faut tout de même ajouter : les Alones évitent
les Rosses comme la peste, les groupes ayant une forte tendance au fanatisme et
à l’anthropophagie. »


 


Zigomac’h,
sage d’un village de Rasses « civilisés ».










Prologue


On a fait halte dans une ancienne carrière à l’abandon,
une friche perdue au fin fond de la Bretagne. Elle n’avait pas été foulée
depuis des lustres. Deux bulldozers à la peinture écaillée, envahis d’herbes
folles, avaient l’allure de gardiens antédiluviens.


Un peu en retrait de ce qui avait été une zone
d’extraction, une ancienne bicoque de travailleur tenait toujours debout. À
l’intérieur, le couvert était posé sur une longue table en bois. Personne
n’avait jamais pris ce repas, et je n’avais trouvé aucun cadavre. Tout le monde
s’était enfui, pour une raison inconnue.


Le gosse ne disait jamais un mot de trop. Une bonne
chose, et je l’en remerciais en silence. Si ç’avait été un braillard, jamais je
n’aurais pu le garder avec moi. Je me demandais d’ailleurs ce qui m’était passé
par la tête ce jour-là. Recueillir un mioche de huit ou neuf ans réduit
sérieusement les chances de survie. Surtout pour une Alone.


Depuis qu’il m’accompagnait, son regard quittait rarement
le fond de mes yeux. Quelque chose en moi le fascinait. Je l’avais sauvé, alors
sans doute étais-je pour lui un ange tombé du ciel ; un ange gardien de
dix-neuf ans ! Peut mieux faire, même si je me sais coriace.


La friche, j’avais mis du temps à la choisir. Je
cherchais une cachette idéale, où l’on resterait un certain temps. Depuis
plusieurs mois, j’avais entrepris de former le gosse, de l’accoutumer à la
survie. Nous étions vulnérables et il nous fallait un minimum de stabilité. Je
devais le préparer, et il allait souffrir, c’était certain. Mais cette
souffrance serait salutaire.


On ne devient pas Alone par l’opération du Saint-Esprit.
On le devient en s’entraînant à la dure, au quotidien. Il faut s’habituer à la
douleur. Apprivoiser la solitude. Savoir observer. Apprendre à lire des cartes
routières – à lire tout court si c’est possible.


Avec Pépé, je sentais que ça se passerait bien. Je
devinais son potentiel. Il fallait que ça se passe bien, sinon il était
condamné. Et, peut-être, moi aussi.


La (sur)vie est un domaine beaucoup plus aléatoire que la
mort.










Première Partie



Pépé














 


 


Je me suis fait surprendre comme la première bleusaille
venue.


La survie, pourtant, c’est mon créneau. Mais j’avais soif,
et le soleil de plomb m’avait tanné le cuir toute la journée. La découverte
inespérée d’un puits dans la cour d’une antique ferme m’avait fait perdre tout
discernement. J’aurais dû me méfier : l’absence de végétation exubérante
dans la cour était un signe. Et même si les bâtiments de la ferme s’étaient
écroulés sous le poids des ans, mes sens auraient dû m’alerter. Le
pompon : le pourtour du puits était dégagé. Il ne pouvait y avoir qu’une
seule raison à cela : le coin était fréquenté. L’eau, c’est assez rare
dans certaines régions, surtout potable. Pour tomber par hasard sur une source
inconnue dans ce coin perdu, il fallait une chance de cocu.


Je n’étais ni cocu ni veinard.


Non, le Pépé, c’est plutôt le genre abruti !


À peine étais-je arrivé devant la margelle qu’un chasseur
invisible m’a pris dans son filet. Oh ! Ce pseudo-chasseur n’était
pourtant pas si bien caché que ça. Il se planquait, peinard, derrière le tronc
d’un chêne, à trois mètres du puits, en attendant que ce con de Pépé vienne
jouer au jeu du poisson et de l’épuisette.


Ma naïveté d’assoiffé l’a bien fait marrer ; pas moi.
Je l’ai agoni d’injures en même temps que je tentais de me dépêtrer des mailles
du filet. En vain.


— Putain, j’ai chopé un Alone ! jubilait
mon prédateur, fier de son coup. Le Grand Ktilulu sera content !


L’homme, un grand black, riait aux éclats. Moi, mon teint
virait cireux. Sa réflexion m’enlevait mes dernières illusions. Ma situation
s’annonçait franchement catastrophique : j’étais tombé sur un groupe de
Fanars. Fanars, c’est l’abréviation de « fanatiques religieux ». Et
il y a vraiment un truc, dans notre vil monde anarchique, qu’il ne faut surtout
pas faire : tomber sur des Fanars ! Bordel. Cuit, le Pépé.


***


Il s’est passé un long moment dont je n’ai pas de souvenirs.
Le noir m’avait assommé avec une grosse branche. L’enfoiré. Si j’avais eu la
moindre occasion de le tuer, je l’aurais saisie avec joie !


Je me suis réveillé suspendu à une longue barre métallique,
pieds et poings liés. Deux balèzes tenaient chacun une extrémité de la barre à
l’épaule. Je tanguais comme une barque en pleine tempête, et mon estomac ne
pouvait rien rendre. Les liens brûlaient mes chevilles et mes poignets. Mais
comme il n’est pas dans mes habitudes de geindre – un Alone en voit bien
d’autres –, j’ai serré les dents et les fesses, tenté de faire abstraction
de mon corps. Ne pas leur faire plaisir, mon mot d’ordre, car ce genre de
types, ça se repaît de la souffrance d’autrui. Je connais les Fanars et les
considère pire que la Peste ; tous les mêmes. Tous des crevures.


Au bout d’un certain temps, après avoir dépassé le sommet
d’une colline boisée, j’ai pu apercevoir, à l’envers, une grosse bourgade
fortifiée entourée de solides palissades pourvues de tours de guet orientées
vers les quatre points cardinaux. Vacherie. Des Rassemblés puissants et bien
organisés. Le truc rare. Mes chances de survie s’amenuisaient au fil de mes
découvertes.


Les guetteurs n’ont pas tardé à nous repérer. Il faut dire
que mes cerbères ne prenaient pas spécialement de précautions. Une sentinelle
est descendue de sa tour et a mis ses muscles à disposition pour ouvrir la
massive porte d’entrée. Je n’avais à cet instant qu’une seule requête :
qu’on me dépose à terre et qu’on m’ôte mes liens.


Dans la place forte, un spectacle auquel j’étais peu habitué
s’est offert à moi. L’effervescence d’une cité. Des hommes vêtus de robes de
bure bicolores, à la mode cureton, déboulaient de leurs habitations. Prévenus
de notre arrivée par le son d’un cor, ils affluaient en bandes de curieux.
Quelques femmes et enfants, vraies loques à la peau et aux cheveux crasseux, se
sont montrés, timides, sur le porche des maisons rafistolées. Ils avaient tous
des regards de chiens battus. Et battus, vu leur trombine, ils devaient
l’être !


Quant au reste, impossible de regarder sans
frissonner : au milieu de la place centrale se dressait un dangereux
pilori ; à côté trônait sa cousine la guillotine à la lame affûtée. Je ne
savais pas que de tels instruments existaient encore, et j’aurais mis ma tête à
couper que les Fanars s’en servaient régulièrement. J’ai été saisi de crampes
insoutenables aux mollets. J’avais une fichue envie de gueuler, de me tortiller
jusqu’au sang pour me débarrasser de mes liens. Une fois de plus, j’ai serré
les dents et attendu que le brouhaha cède la place à un début d’organisation.
Histoire, une fois pour toutes, de me faire une idée plus précise sur mon sort.


Dans l’intervalle, j’ai reçu une bonne centaine de coups de
pieds dans les côtes, autant de crachats, sans compter les insultes. Putains de
Fanars ! J’avais vraiment envie de me les farcir !


L’atmosphère s’est calmée quand le chef de cette bande a
daigné s’intéresser à moi : un colosse rouquin aux yeux brillants de ruse,
sûrement plus malin que la moyenne. Il n’était pas vêtu comme ses
« prêtres » : il portait un pantalon de toile légère et une
belle chemise rouge en soie ; c’est cette apparente richesse qui m’a fait
comprendre que le patron, c’était lui. Le Mâle Dominant de la meute. Et
sûrement un beau salaud. J’ai eu aussitôt l’irrépressible envie de lui tordre
le cou. Pas de bol, il a croisé mon regard à ce moment précis où je l’imaginais
agonisant, et il a lu en moi sans difficulté. Un sourire s’est formé sur ses
grosses lèvres.


— Un Alone ! Mes ouailles me rapportent un
Alone ! Bien saucissonné en plus. Ça doit pas en être un vrai.


Il a éclaté d’un rire sonore qui a dévoilé quelques dents
pourries. Il savait que l’injure porterait et que mon envie de le trucider
monterait en flèche.


— Va te faire enfiler par tes ouailles, fils de pute,
ai-je marmonné. Je ne pouvais guère faire mieux, suite à mon passage à tabac.
Un arrière-goût de sang persistait encore dans ma bouche.


Mon murmure lui a suffi pour ordonner à deux tas de muscles
de me caresser un peu plus les côtes. J’ai pas mal morflé, mais pas moufté. Le
rouquin a été impressionné – et surtout déçu, je le lisais dans ses yeux.
Il aurait adoré m’entendre gémir et demander grâce. Pas dans les habitudes du Pépé,
ça.


— Si tu vivais ici, tu saurais que le bonheur passe par
l’obéissance, le dévouement et la piété. Ce sont les principes de la Vierge
Évanescente. Tu n’es qu’un chien d’incroyant, et, pour te punir, la Vierge
choisira elle-même ton châtiment. Cette nuit, elle me dévoilera ton sort.


— Arrête ton charabia, connard ; ça prend pas avec
moi, tes histoires de Fanars. Je suis pas un de tes moutons !


Quelques coups de pied supplémentaires dans les flancs m’ont
rappelé ma situation précaire. Le gourou a cependant esquissé un geste
d’apaisement, et ses sbires ont lâché prise.


— Laissez-le vivre encore un peu. Et enfermez-le dans
le tumulus. Ainsi, cette nuit, il pourra observer l’Apparition et changer
d’opinion sur notre foi.


Un colosse m’a empoigné par le col et m’a relevé. Des
aiguilles de douleur m’ont traversé le corps. Sans transition, le type m’a
poussé en avant.


Direction le mystérieux tumulus. Pourquoi pas ? Ça ou
autre chose…


***


Le tumulus n’était rien d’autre qu’une petite bâtisse à
moitié enterrée, couverte de grosses pierres plates. L’endroit ne me disait
rien qui vaille. Il se situait derrière les dernières habitations, à l’extrême
nord du village, près des palissades fortifiées. En apparence, les parois ne
révélaient aucune ouverture, mais une fois enfermé dans une pièce exiguë,
humide et sombre, j’ai noté la présence de deux petites meurtrières pourvues de
gros barreaux en acier. Bref, je me trouvais séquestré dans une prison d’où
toute évasion m’apparaissait illusoire. Fallait rester lucide – un brin au
moins. D’autant que mes geôliers n’avaient pas fait les choses à moitié. Ils
m’avaient placé au cou un carcan métallique relié à une chaîne soudée au mur.
Je me sentais comme un chien enragé, attaché à vie dans sa niche. Je fulminais.
Je me traitais de tous les noms d’oiseaux qui me passaient par la tête ;
après tout, je ne devais mes déboires qu’à ma stupidité. Con, le Pépé,
quoi !


Évidemment, mobilier sommaire, sans couche. J’ai dû
m’allonger sur le sol, damier de pierres froides, pour tenter de dormir un peu
et de reposer mes blessures superficielles. Aucune position ne m’a satisfait,
et je me suis résigné à tourner en rond dans ma prison, l’esprit en ébullition.
J’échafaudais des plans d’évasion. Je me disais que, peut-être, j’aurais
l’occasion de prendre en défaut la vigilance de mes gardes le lendemain matin.
De toute façon, j’avais la ferme intention de vendre chèrement ma peau et je
préférais mourir les poings levés plutôt que la queue baissée, comme un putain
de mouton. Surtout si les Fanars se mettaient en tête d’utiliser leurs engins
de torture et de mort contre moi. Je n’étais pas emballé.


À l’extérieur, la nuit s’installait lentement. À l’intérieur
de ma geôle, la lumière déclinait. Bientôt, les ténèbres envahiraient la pièce.
Je me suis soudain remémoré les paroles du rouquin. J’ai jeté un coup d’œil
dehors, entre les barreaux froids. Rien. Aucune pseudo-apparition à la con. Il
me faisait bien marrer, Dents-Pourries, avec ses âneries Fanars. Il pouvait
baver tout ce qu’il voulait à ses abrutis de bêlants, moi, il ne m’aurait pas.
Faut pas se foutre de ma fiole.


Un long moment a passé, morne, pendant lequel j’ai même
oublié de penser. Une clameur soudaine au-dehors a chassé ma torpeur. Intrigué,
j’ai quitté ma position assise pour me placer devant une meurtrière.


Les yeux écarquillés, j’ai alors assisté à une scène
ahurissante. Une femme démesurée et fantomatique, entièrement vêtue de blanc,
transparente, apparaissait et disparaissait à intervalles réguliers dans le
ciel nocturne. Elle levait et baissait les bras d’une façon très mécanique.
Elle ouvrait la bouche, mais aucun son n’en sortait. Et le rouquin haranguait
ses ouailles, misérables dévots agenouillés devant l’apparition. La scène m’a
passablement impressionné. Un court instant, j’ai cru que ce fantôme était là,
devant mes yeux étonnés. Cependant, je connaissais bien les Fanars et,
surtout, les procédés malhonnêtes de leurs chefs : il y avait un truc. Sur
lequel reposait l’omnipotence de Dents-Pourries. La femme qui m’a élevé me l’a
assez répété pour que ça rentre dans ma caboche. Le rouquin avait dégoté un bon
moyen d’asservir une bande de naïfs ; il ne s’en privait pas. Sa garde
rapprochée connaissait inévitablement le secret de son astuce et l’aidait, avec
une bienveillante complicité, à conserver sa position de Mâle Dominant.


Ça me donnait envie de me foutre deux doigts au fond de la
gorge. L’apprenti gourou était un salaud de la pire espèce. Et moi – pas
de veine –, j’étais tombé sur lui.


J’en avais assez vu. Je me suis rallongé, oubliant mes
douleurs, et j’ai fermé les yeux avec la ferme intention de dormir.


Bonne nuit les abrutis de moutons. Bonne nuit Pépé.
Rideau !


***


Deux molosses sont venus me chercher à l’aube.


Des mecs pas rigolards pour un sou. Ils ne m’ont pas laissé
la moindre chance de leur régler leur compte. Le rouquin avait dû les
encourager à la vigilance. Peut-être avait-il sa petite expérience des Alones.
L’idée qu’il en avait été un m’avait d’ailleurs effleuré.


Avant d’ôter mon carcan, les deux Fanars avaient pris soin
de me lier les mains et de m’enchaîner les pieds. L’un des deux, pendant
l’opération, était resté en retrait, pointant une antique pétoire à canon scié
vers ma tête. Vu son état, j’aurais juré qu’elle ne fonctionnait plus. J’ai une
sainte horreur des flingues – j’affectionne les armes de jet, tous les
types de lames, et j’aurais payé cher pour récupérer mes couteaux ou mon épée
confisqués. J’ai préféré ne pas taquiner mes gardiens. Je ne tenais pas à
mourir plombé. Trop facile, comme mort, et un peu déshonorante pour un
Alone : on ne peut pas se défendre loyalement.


Ils m’ont conduit dans une demeure plus vaste que toutes les
autres. J’en ai déduit qu’il s’agissait du quartier général de mon copain
Dents-Pourries. Le vestibule aux murs ornés de vieilles tentures regorgeait de
sculptures naïves à la gloire de la Vierge Évanescente. Cadeaux des ouailles au
grand gourou. On a attendu un long moment avant qu’une porte ne s’ouvre au bout
du couloir. Le rouquin est apparu dans l’embrasure, un monstrueux sourire aux
lèvres. Il a fait un geste vers ses acolytes, et ils m’ont poussé vers la pièce
presque vide. Mis à part un bureau massif, entièrement nu, et deux chaises,
elle n’abritait rien d’autre. Mouais. J’ai compris vite fait – faut pas
déconner non plus ! – qu’il s’agissait d’une salle d’interrogatoire.
Alléluia ! S’il fallait en découdre, j’étais prêt pour le pugilat. Bonne
tranche de marrade en perspective.


Je me suis assis sans que l’on m’y autorise, un sourire
coincé sur les lèvres. Dents-Pourries me dévisageait avec attention. Les mains
jointes devant le visage, il a soupiré et annoncé :


— La Vierge Évanescente a parlé cette nuit au Grand
Ktilulu – moi – par transmission de pensée, tu l’as certainement vu.
Elle m’a dévoilé ton sort. Tu as le choix, Alone : soit tu te convertis à
son culte et tu deviens Novice Protecteur de la Vierge Évanescente, soit tu
meurs. Le monde qui nous entoure est cruel et sauvage. La Vierge a besoin
d’hommes pour protéger ses enfants. Même d’un Alone tel que toi.


J’ai d’abord ouvert de grands yeux ; puis je me suis
tordu de rire. Fou, le rouquin. Je n’avais vraiment pas imaginé d’alternative à
la mort. Et surtout pas envisagé qu’il pourrait essayer de me recruter dans sa
secte !


— Écoute-moi bien, ma mignonne. Ta Vierge Évanescente,
tu peux te la foutre au cul. Ta petite mascarade de cette nuit ne trompe que
les imbéciles et les faibles. Jamais je ne participerai à ta dictature minable.
Je tiens trop à ma liberté de mouvement. Et si je ne peux plus en profiter, je
préfère crever.


— Voilà qui est clair, a tranché le Grand Ktilulu, tu
seras donc exécuté sur notre place publique cette nuit. En attendant, le pilori
va connaître un invité.


Il s’est tourné vers les deux gardes, plantés comme des
statues de sel sur le pas de la porte.


— Mes frères, veuillez bien installer notre hôte !


Dents-Pourries s’est fendu d’un sourire et a achevé notre
entretien :


— Dommage. La plupart des Alones sont épris de morale
et de justice. Mais ce qu’ils oublient, c’est que la justice et la morale
appartiennent à ceux qui les exercent. Pour la religion, c’est pareil, elle
appartient à ceux qui l’entretiennent, c’est-à-dire à ceux qui la définissent.
Va annoncer à mes fidèles que leur Vierge n’existe pas : ils te
lapideront.


Le salaud marquait un point. Putain de justice. Putain de
morale. Dans un monde où règnent la sauvagerie et le Big Bordel, ces deux mots
étaient caducs, Dents-Pourries avait raison. Chaque être humain défend sa
couenne au mieux. Mais moi, je ne voulais pas survivre en profitant des autres,
en retournant ma veste lorsque ça promettait de prolonger ma misérable
existence.


Putain de morale.


Putain de justice.


Putain de pilori.


***


Les villageois ont été invités à la curée. Et un mouton,
quand on l’autorise à se changer en loup, il s’en donne à cœur joie. En sus des
insultes, j’ai chopé quelques pierres dans la cafetière et une pluie de pommes
pourries. J’étais cabossé de partout, perclus de crampes. Mes liens, plus
serrés que des amants passionnés, me brûlaient la peau et me coupaient la
circulation. Je lançais des regards meurtriers à tous ceux qui pointaient le
nez vers le pilori.


Mon attitude a-t-elle eu un effet quelconque ? Plus la
journée passait, moins les villageois s’intéressaient à mon sort. J’en étais
soulagé.


À un moment donné, cependant, une fille magnifique – et
qu’en une autre occasion je me serais fait un plaisir de croquer – est
passée devant moi, une jarre posée sur les épaules. Je l’ai interpellée :


— Hey, ma belle ! T’aurais bien un peu de flotte
pour moi ? Allez, approche !


La femme s’est retournée et m’a observé un instant,
incrédule.


— Il est interdit de donner à boire aux prisonniers,
a-t-elle répondu, presque en chuchotant.


J’ai vu dans ses yeux qu’elle me prenait en pitié. Mon
cerveau, bien que fatigué, s’est mis soudain à ronronner comme un moteur.
C’était le moment que j’attendais depuis ma capture. J’ai jeté un œil à
l’entour. Personne. Vraiment la bonne occase.


— Regarde autour de toi, il n’y a pas un chat. Personne
ne saura que tu m’as aidé, promis. Allez quoi, rien qu’une goutte. OK ?


J’ai vu son front se plisser. Je la plaçais face à un
dilemme.


— D’accord, mais ne bougez pas, a-t-elle enfin tranché.


— Que veux-tu que je fasse, dans ma situation ?


Je ne mentais pas, j’étais totalement immobilisé. Mon
argument l’a fait fléchir. Elle s’est approchée d’un pas rapide. Je sentais son
parfum, pareil à celui des fraises des bois. Elle était moins crasseuse que
beaucoup de femmes du village. Mon instinct m’a titillé. Il fallait que je
creuse la question.


D’un geste rapide, elle a penché la jatte pleine d’eau vers
ma bouche ; j’ai pu boire jusqu’à plus soif, et cela m’a permis de
reprendre mes esprits. Je me suis enhardi auprès de la jolie :


— Merci. Tu n’es pas aussi cruelle que les autres
villageois. Pourquoi ?


Un regard anxieux a cédé la place à une mimique de surprise.


— Nous ne sommes pas si féroces ! Nous obéissons
aux ordres de la Vierge Évanescente, loué soit son Esprit !


Elle avait parlé d’un ton peu convaincu.


— Ah, oui ! La Vierge, je l’avais presque oubliée,
celle-là. Écoute, tu pourrais être encore plus gentille et desserrer un peu mes
liens. La Vierge ne te reprochera pas un acte charitable.


La jeune femme a paru terrorisée. Elle a jeté un rapide coup
d’œil circulaire. Toujours personne. Alors elle a retrouvé son calme.


— Je ne peux pas faire ça.


— Mais je souffre. Énormément. Alors que je suis
innocent… De toute façon, je vais mourir cette nuit. Ne veux-tu pas apaiser une
partie de mes douleurs avant que je ne passe de l’autre côté ?


— Je… je ne peux pas ! s’est-elle écriée, et j’ai
eu peur qu’elle n’alerte tout le quartier.


Elle s’en est allée en courant et a pénétré dans une maison.
Jusqu’au bout, j’ai regardé s’éloigner ses courbes chaleureuses, bouées de
sauvetage à jamais inaccessibles. Merde. J’avais foiré mon coup.


Maintenant que, grâce à l’eau, mon esprit s’était éclairci,
je pouvais ruminer sur mon sort. Ressasser mon échec avec la donzelle.


Bref, j’étais énervé. Salement énervé.


***


La nuit commençait à tomber. Mon espérance de vie également.
Les villageois avaient allumé des feux pour chauffer les chaumières. Quelques
braseros brûlaient dehors aussi, pour éclairer les alentours de l’exécution. De
mon côté, si j’entretenais encore une mince lueur d’espoir, elle était bien
planquée. J’en arrivais presque à me dire qu’il était temps que mon calvaire se
termine enfin. Basta. Marre de ce monde pourri, de toute manière.


Brusquement, j’ai senti une présence. Un couteau a glissé
sous mon menton. Malgré tout, je n’ai pas sursauté, ce qui m’a évité de finir
saigné comme un porc. Il a fallu un certain temps à mon cerveau pour
débrouiller la situation. Et j’ai enfin su qui tenait l’arme : la fille à
la jarre d’eau. J’ai reconnu son parfum « fraise des bois ».


— Si tu es vraiment innocent, pourquoi les hommes du
Grand Ktilulu t’infligent-ils les punitions suprêmes ? a-t-elle demandé,
sentencieuse.


Elle a ramené l’arme blanche vers elle pour me permettre de
parler.


— Je suis un Alone, un mec qui ne se joint à
aucun groupe, jamais ; un mec qui pense pouvoir se défendre tout seul en
cas de besoin. Les Rasses n’apprécient guère les Alones et vice-versa. Les
Rasses détestent les Alones parce qu’ils savent foutre la merde dans les
groupes. Et les Alones évitent les Rassemblés, rongés par le fanatisme –
religieux, le plus souvent – parce qu’ils sont trop… nombreux. C’est que,
même balèze, un Alone a du mal à affronter une vingtaine de fous furieux.


— Où veux-tu en venir ?


— Ici par exemple, Dents-Pourries domine tout grâce à
un attrape-nigaud et il tient à ce que sa domination dure. Un Alone comme moi
est capable de lui faire foirer son coup, il le sait bien, donc il me recrute
ou il m’élimine. Comme j’ai refusé de l’aider, il m’exécute. Mais avant, il
compte s’amuser un peu avec moi. Je suis suffisamment clair ?


— Oui, a-t-elle répondu d’une voix monocorde.


Elle a coupé mes liens, et j’ai pu me dégager du pilori.


— Les autres sont tous dans la Salle des Prières, à
écouter le sermon du Grand Ktilulu. J’ai réussi à leur fausser compagnie, mais
ils vont bientôt revenir pour te tuer. Tu ne pourras pas sortir tout de suite
du camp. Cache-toi quelque part et attends la nuit noire pour t’enfuir.


— Pourquoi fais-tu ça pour moi ? ai-je demandé.


Elle m’a gratifié d’un sourire chaleureux.


— Je ne suis pas ici depuis assez longtemps pour croire
à la Vierge Évanescente. Ça paraît réel, mais un peu…


— Artificiel, ai-je fini tout en massant mes poignets
douloureux.


Elle a hoché la tête et s’est éclipsée. Sacrées nanas !
Elles me tiraient souvent de la panade… Enfin, tout n’était pas encore réglé,
rayon liberté. Maintenant que je n’étais plus attaché, j’allais pouvoir agir à
ma guise. La liberté, ça se gagne. Et me battre pour la reconquérir s’imposait
comme une évidence.


Au boulot, le Pépé !


***


Tout était encore calme. Je me suis faufilé dans le village,
évitant les parties éclairées. J’ai vite repéré le bâtiment où Dents-Pourries
prêchait ; j’entendais le son de sa voix rauque à travers les murs. Le
gars donnait vraiment l’impression de prendre son pied. Son public répondait
parfois à ses clameurs fanatiques par des monosyllabes d’une platitude
confondante, comme des tirades apprises par cœur et récitées sans conviction.


Je n’ai pas traîné dans le coin. Ma priorité était justement
de profiter de ce répit pour échafauder un plan applicable. Une idée a germé
dans mon esprit malsain. Une idée plutôt amusante, mais à double tranchant. Ça,
c’est mon côté très con : j’aime bien me foutre de la gueule des Fanars
quand j’en ai l’occasion, sans faire gaffe aux dangers potentiels. Surtout
s’ils m’ont bien emmerdé avant. Rétribution divine.


Il fallait juste que mon hypothèse se confirme. Que l’apparition
de la Vierge Évanescente repose sur un truc. Et là, je pourrais également
assouvir mon goût pour la mise en scène.


Je me suis traîné avec précaution vers le quartier général
du rouquin. Après avoir constaté, avec un plaisir non dissimulé, que la demeure
n’était pas gardée, j’y ai pénétré sans difficulté et j’ai entamé une fouille
méticuleuse. Jusqu’à tomber sur une porte fermée à clef. Une porte fermée à
clef ? Intéressant. Dans notre monde détruit où l’anarchie règne, on
ne rencontre plus de portes fermées à clef. Sauf, allez savoir pourquoi, chez
ces enflures de gourous Fanars !


Je me suis marré comme une baleine et j’ai enfoncé la porte.
J’ai même réussi à ne pas me déboîter l’épaule.


Surtout, j’ai trouvé ce que j’étais venu chercher.


***


J’étais au pilori.


La foule me faisait face et m’insultait, de la rage dans les
regards – j’en prenais hélas l’habitude. Le sermon de Dents-Pourries
l’avait encore excitée contre moi.


La lame de la guillotine était remontée et n’espérait plus
que ma tête. Je le voyais à son sourire aiguisé. Bah, elle attendrait encore un
peu.


Le rouquin s’est frayé un passage au milieu de la foule et a
surgi devant moi sans me jeter un regard. Il restait tourné vers ses ouailles.
Parmi elles, une jeune femme aux yeux stupéfaits me scrutait sans relâche. Je
n’ai pas pu m’empêcher de lui sourire.


— Frères, Sœurs et Enfants de la Vierge
Évanescente ! criait Dents-Pourries. Ce soir, le Jugement Divin va être
rendu contre un impie qui a osé bafouer notre culte. La sentence de la Vierge
Évanescente est la mort !


La foule a hurlé sa satisfaction puis, quand elle a été
calmée, ma voix s’est élevée, guillerette :


— Holà, Copain, pas si vite !


Le Grand Ktilulu s’est tourné vers moi, agacé d’être coupé
dans son discours.


— Silence, chien d’Alone ! Tu as déjà assez
contrarié notre déesse !


— Ouais, tiens, parlons-en justement !


Et je me suis en même temps adressé à la foule :


— Frères, Sœurs et Enfants, la Vierge m’est apparue
tout à l’heure et m’a demandé de vous délivrer un message !


— Hérésie ! La Vierge n’apparaît qu’à son Grand
Prêtre : moi ! Et à personne d’autre. Surtout pas à un misérable
Alone !


Un rictus amusé a déformé les lèvres de Dents-Pourries. Son
argument lui semblait définitif. Mais je n’en avais pas encore fini avec lui.


— Prouve-le, dis-je. Prouve que la Vierge ne m’a pas
parlé. Si tu dis la vérité, alors j’accepterai la sentence de mort.


— Rien de plus simple. Je vais demander à la Vierge
d’apparaître.


J’ai vu un homme s’éloigner discrètement, puis courir vers
la maison du gourou. Ce dernier commençait à convoquer la déesse de
pacotille :


— Ô Grande Vierge Évanescente, écoute la requête de ton
plus fidèle serviteur. Apparais-nous ! Montre-nous ta lumière ! Et
fais taire ce païen à tout jamais !


Dents-Pourries m’a observé du coin de l’œil, l’air mal à
l’aise. Je le sentais méfiant, comme s’il venait de se souvenir qu’il avait
affaire à un de ces Alones réputés pour leur ruse. Puis il a ébauché un sourire
moqueur. Visiblement, mon gourou connaissait un regain de confiance. Ses doutes
n’avaient été qu’éphémères. Tant mieux : plus dure serait la chute !


Une minute a passé. Puis cinq. Et toujours pas de Vierge
Évanescente à l’horizon. La foule a commencé à murmurer. Le murmure a enflé
pour devenir grondement. J’ai vu l’homme parti quelques minutes plus tôt
revenir, la mine déconfite. Le rouquin a croisé son regard et a compris que
quelque chose clochait.


C’est à ce moment, louée soit-elle, que ma copine a
interpellé Dents-Pourries :


— La Vierge n’est pas apparue, Grand Ktilulu. Doit-on
comprendre qu’elle a bel et bien parlé au prisonnier ? Et qu’il a un
message à nous délivrer ?


— Je…


Il était pris de court, et j’ai choisi cet instant pour agir
enfin. Je me suis levé, écartant le bois qui m’emprisonnait. Mes liens
sont tombés au sol, et la foule entière s’est figée de surprise. Dents-Pourries
et ses hommes de main aussi. Bouche bée, les mecs !


— Vous le voyez, Frères et Sœurs, la Vierge m’a
libéré ! Elle ne supporte plus que son Grand Prêtre torture des innocents.
Elle ne veut plus du Grand Ktilulu et elle m’a chargé de vous l’annoncer. Elle
a ajouté qu’elle n’apparaîtrait plus avant d’avoir pardonné tous les crimes
commis en son nom !


Je ne mentais pas sur un point : la Vierge Évanescente
appartenait au passé. La pièce bouclée renfermait un antique holoprojecteur
fonctionnant à l’aide d’une pile atomique – autant dire inusable –,
et la seule image qu’il diffusait encore était cette projection de Vierge. Je l’avais
balancé contre un mur.


La vermine de l’ancienne civilisation nous rongeait encore.
Voilà sur quoi peut reposer un culte.


La foule était furieuse, et la situation prenait un sale
virage pour Dents-Pourries : la seule déesse présente – ma copine –
appelait à la rébellion. J’ai assisté, le sourire aux lèvres, aux premiers
débordements. Les sbires du Grand Ktilulu ont alors été submergés, écrasés par
une masse de corps supérieure à la leur, broyés par la fureur de croyants
trahis. Ils réagissaient encore plus violemment que je ne l’avais espéré. Les
coups de poing volaient dans tous les sens ; ça mordait et ça braillait.
Une vraie kermesse. Les hommes de main du Grand Ktilulu n’étaient plus très
nombreux. La plupart de ses gars gisaient au sol, rétamés pour de bon.


Ils ne m’inspiraient aucune pitié. Ces types avaient assez
profité des villageois et ils subissaient le retour de bâton. Je me réjouissais
de participer à la fête.


Ma copine m’a harponné au milieu de la cohue, alors que je
cherchais Dents-Pourries des yeux. Je voulais m’en occuper moi-même.


— Comment as-tu fait ça ?


Je lui ai décoché mon plus beau sourire.


— Je t’expliquerai ce miracle tout à l’heure, quand
j’en aurai fini avec votre Grand Ktilulu. Ça ne devrait pas trop traîner.


Je venais juste de l’apercevoir. Il était parvenu à
s’extraire de la mêlée et tentait de rejoindre la porte du village, avec un de
ses hommes. Excité à l’idée d’en découdre, j’ai piqué un sprint d’enfer. Arrivé
à leur hauteur, près des palissades, j’ai sauté sur l’homme de main, qui
manœuvrait les battants de la porte blindée. Ça n’a pas fait un pli. Un brutal
coup de genou dans le dos lui a brisé la colonne vertébrale. Il s’est vautré
contre la porte. Bruit mat. Il n’a même pas eu le temps de gueuler que, déjà,
je lui retournais la tête. Juste à côté, j’ai vu les yeux de Dents-Pourries
s’allumer de terreur et j’ai su qu’il ne ferait pas le poids. Pas si loup que
ça, en fin de compte.


J’avais envie de le tuer, lui rendre coup pour coup tout ce
que j’avais subi. Finalement, je l’ai juste un peu secoué. Quelques banderilles
auxquelles il a tenté de répliquer. Mais j’étais bien trop vif, bien mieux
entraîné que lui. Ça ramollit un homme, la vie de gourou !


Quand il m’a imploré de l’épargner, j’ai cessé de le
frapper. Pas très amusant de se battre avec quelqu’un qui ne tente plus de
sauver sa peau. J’ai accepté sa requête vu que les villageois, sans doute plus
cruels, l’exécuteraient à ma place. Les moutons énervés sont deux fois pires
qu’un Alone, et la guillotine aurait certainement quelques nouveaux clients
dans les prochaines heures.


— Comment as-tu fait ? m’a demandé Dents-Pourries
dans un souffle.


J’avais la nette impression d’avoir déjà entendu cette
question. Mais à lui, j’ai répondu aussitôt :


— J’ai eu de la chance, mon pote. J’ai trouvé parmi tes
ouailles une plus sympathique déesse que la tienne.


J’ai empaqueté Dents-Pourries dans des cordages serrés et
l’ai abandonné comme un vieux sac inutile. Je me fichais bien de ce qui pouvait
lui arriver à présent. J’étais presque satisfait. Presque.


Je suis parti retrouver ma copine au parfum fraise des bois.


J’avais deux trois trucs à lui expliquer.
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La coupure à la jambe était moche, mais l’enfant me
souriait.


— Tu t’es bien débrouillé, ai-je dit en lui tendant
une tasse remplie d’eau chaude et de thym.


L’antiseptique naturel l’aiderait à cicatriser. J’avais
également appliqué sur sa blessure un cataplasme de ma composition. Je n’avais
rien de plus efficace sous la main. Il nous faudrait bientôt fouiller un
village.


— Mais ne rigole pas trop, ai-je ajouté. Tu as
commis une petite erreur de jugement. C’est pour ça que tu as récolté cette
blessure.


Le regard de l’enfant s’est assombri. Pour distraire sa
colère naissante, il a bu une gorgée.


— Je ferai mieux la prochaine fois, a-t-il murmuré
en serrant les dents.


— Tu seras obligé, ou tu mourras. Sans moi, la
flèche du type t’aurait troué la gorge.


— C’est ce que fait un binôme, se protéger
mutuellement.


— Oui. Mais l’un ne doit pas compenser les erreurs de
l’autre. Contre de meilleurs combattants que ces deux crevures, le rapport de
force ne sera pas en notre faveur.


L’enfant n’a d’abord rien répondu. Mais il a fini par me
regarder dans les yeux et rebondir sur mes remarques :


— Alors, le binôme est une question
d’équilibre ?


— Oui.


— On doit continuer à apprendre l’un de l’autre,
jusqu’à…


— Oui ?


— Jusqu’à ce qu’on ne fasse plus qu’un ?


J’ai esquissé un sourire.


— C’est cela, Peter. Mieux on se connaît, mieux on
prévoit les réactions de l’autre.


— J’ai compris. Crois-moi, je ne ferai plus jamais
ce genre d’erreur.


J’ai mis les mains devant le feu, pour me réchauffer,
sans lui répondre. Je ne l’ai pas jugé nécessaire. Me connaître sur le bout des
doigts commençait par comprendre mes silences. Et à en juger par sa moue
désormais dépourvue de colère, il avait compris une chose, malgré les
apparences de réprimandes : aujourd’hui, j’avais été très fière de lui.


***


La saison froide s’est installée peu à peu. Ciel plombé.
Guirlandes de nuages compacts. Végétation brunâtre et humide. La neige
viendrait bientôt. Une brume étonnante et épaisse coulait sur les champs, ne
laissant échapper de la grisaille que la tête des arbres. Lugubre.


Je n’ai jamais trop aimé le froid et, souvent, je passe
l’hiver dans le sud de la France. Mais là, il se trouve que j’étais encore en
Bretagne et que, si vous connaissez ce coin, c’est pas mal loin du sud. En
plus, question bouffe, la Bretagne, l’hiver, c’est pas la corne d’abondance.
Les rivières sont vides. Les animaux hibernent. Ouais, la Bretagne est devenue
drôlement plus frigo qu’avant. Dérèglement climatique et tout le toutim. Mais
c’est ici que je suis né, et j’y reviens de temps à autre. Une vraie nana
romantique, le Pépé, parfois.


J’étais resté plus longtemps que prévu dans le village de
Dents-Pourries. Je m’étais laissé endormir par Claudine, la copine au parfum
fraise des bois. Je la trouvais vraiment belle et agréable. Une petite
merveille de femme avec qui les journées passaient très vite. Trop vite. Du
coup, le réveil avait été difficile, parce que la frangine était du genre pas
d’accord pour que je me fasse la malle sans elle. Mais pour le Pépé, pas
question de s’encombrer d’une nana : dans une bagarre c’est souvent un
poids mort, sauf si la nana en question est une Alone. Ce n’était pas le cas,
et je ne pouvais pas l’éduquer. À son âge : on l’est déjà ou on l’est pas.


Oh, et puis, bast ! La compagnie, ça va un
moment ; la solitude, j’aime. Je lui avais promis de repasser de temps en
temps. Promesse que je n’avais pas l’intention de tenir. Je suis peut-être un
salaud, mais je m’en fous.


Je suivais l’ancienne route nationale 12, en direction de
Rennes. J’étais au niveau de Guingamp. Restait plus grand-chose de l’asphalte
d’autrefois. La végétation reprenait ses droits petit à petit, et, dans
quelques années, la protection qu’offrait la route n’existerait plus. Bien
dommage : c’est pratique une route. Surtout quand on a une carte, parce
que, point de vue panneaux, pas de bol Popol, c’est souvent rouillé et
illisible depuis belle lurette. La route, c’est aussi utile pour éviter les
pièges tendus par les Rasses. La plaie de ce monde, ceux-là, toujours dirigés
de main de maître par un dictateur en puissance. L’hiver, mieux vaut ne pas
croiser de groupe. Votre viande les intéresse grandement. Un homme bien dodu,
c’est une bonne réserve. Les végétariens, ça n’existe plus. Comme la plupart
des chichis de civilisés.


De toute façon, c’est pas le genre d’un Alone de se laisser
tailler la couenne. Et puis, l’hiver, ces cons de Rasses font beaucoup de feux
pour réchauffer leurs petites boules de graisse transies. Super évitables
l’hiver, les Rasses.


De mon côté, vu que le sud c’était pas mal râpé, je
cherchais une baraque étanche pour passer l’hiver peinard. Je connaissais la
planque idéale du côté de Bédée. Je l’avais déjà testée à plusieurs reprises.
Il me restait une centaine de kilomètres à parcourir. L’affaire de quelques
jours.


***


La route jusqu’à Bédée, du gâteau en barre. Je n’ai pas
rencontré un chat. À croire que j’étais l’unique pèlerin encore assez couillon
pour traîner ses guêtres par ce temps-là. La neige avait bel et bien entamé son
bal cotonneux, comme je l’avais prédit. Il était vraiment temps que j’arrive à
bon port, parce qu’elle tombait de plus en plus dru depuis deux jours. La nuit,
il gelait à pierre fendre. J’avais pas prévu les bottes, et mes pieds nus
commençaient à crier grâce. Ils ont beau ressembler à des semelles de vieux
cuir, ils ne supportent pas encore toutes les misères climatiques du monde.
Mais comme j’avais enterré tout le matériel nécessaire dans la cave de mon
refuge, normalement, je serais bientôt tranquille de ce côté-là.


J’ai contourné un gros bois, plus large que long, pour
éviter les meutes de renards blancs. Ces charognards pullulaient dans le coin.
Et ceux-là ne sont pas inoffensifs comme les Petits Roux : c’est une race
mutante au gabarit de loup. À éviter si l’on tient à sa peau.


Enfin, j’ai émergé à une centaine de mètres de mon refuge,
une petite bicoque pourvue d’un rez-de-chaussée et d’un seul étage, entourée de
hautes broussailles couvertes de neige glacée et d’arbres centenaires déracinés
par une tempête. Les racines mêlées à la terre avaient formé une haie de talus
qui cachaient très bien la petite maison. Vraiment, un coin difficile à dénicher
autrement que par hasard. Sauf que…


Sauf que quelqu’un avait investi les lieux ! Les vieux
volets rouillés étaient à peine entrouverts, juste de quoi garder l’œil
perpétuellement aux aguets en cas de besoin. Une précaution typique des Alones.
Je pouvais en témoigner. Ça m’a un peu ennuyé, je dois l’avouer. Parmi les
nôtres, on rencontre de vrais vicelards, assassins sans scrupules, bouffeurs de
chair humaine et j’en passe. Ce type ou cette nana-là, j’allais devoir m’en
méfier. On ne devient pas Alone sans développer un instinct de survie supérieur
à la moyenne. Celui ou celle qui avait pris possession de ma baraque était
dangereux. N’empêche que la planque, j’en avais bigrement besoin. Alors,
dangereux ou pas, je devrais soit me farcir l’Alone, soit faire copain-copain.
Pas facile de choisir. Si j’avais le choix.


Je suis resté caché derrière un tronc d’arbre mort une bonne
dizaine de minutes, pour réfléchir en toute sérénité. J’ai pesé le pour et le
contre, vérifié mes lames – prolongement de mes mains – et mon épée,
dernier rempart lorsque mes couteaux sont indisponibles. J’avais une chance
quand même : la neige. Je me suis dit que la reptation jusqu’au puits
était la seule solution envisageable. La neige cacherait plus ou moins ma
progression, surtout si elle continuait de tomber à un rythme aussi rapide.


Le puits, j’y ai songé illico : une fois au fond, il y
a un tunnel qui mène directement à la cave. Je le sais, je l’ai creusé
moi-même, un hiver où je n’avais rien d’autre à foutre. Avec un peu de chance, mon
locataire n’avait pas bouché le passage, s’il l’avait trouvé, considérant qu’il
pouvait aussi servir en cas de fuite discrète. J’ai tracé mentalement le chemin
le plus efficace selon les angles de vue que pouvait avoir l’autre Alone. Les
angles morts n’étaient pas légion, étant donné le placement des fenêtres, mais
ils existaient. J’avais calculé approximativement que j’étais à découvert en
deux points avant d’atteindre le puits. Un au tout début, sur environ cinq
mètres, l’autre sur les onze ou douze derniers mètres avant le puits. Jouable.
En espérant que le terrain ne recèlerait pas de surprises désagréables –
des pièges, pour parler clairement – aux endroits où mon hôte était
aveugle. On ne se méfie jamais assez : les Alones sont très méticuleux
quand il s’agit d’assurer leur sécurité.


Le manège ramper-patiner-quatre-pattes-reprendre-son-souffle
a duré une bonne dizaine de minutes : le froid était oublié. La sueur
imprégnait ma peau et mes fringues. Mais le puits, j’y suis arrivé vachement
intact, sans bobos, et sans être tombé dans un piège. Du tout cuit. J’avais
tout de même laissé une belle traînée dans la poudreuse et j’espérais qu’elle
n’était pas trop visible depuis la baraque. De toute façon, comme ça tombait
toujours à gros flocons, elle ne serait pas discernable longtemps, et les
premières traces, à l’entrée du bois, devaient déjà être effacées.


J’ai sorti une corde bien solide de mon sac à dos et l’ai
attachée au tronc d’un arbre tout riquiqui, près de la margelle, du côté où
l’Alone ne pourrait pas me voir. Puis, en silence, j’ai jeté la corde dans le
puits. Après avoir sauté sur le bord couvert de neige, j’ai enfin glissé dans
l’orifice, les pieds calés sur la paroi en pierre. Prêt pour la descente en
rappel !


Dix secondes plus tard, mes pieds ont atteint l’entrée
bouchée par une vieille porte recyclée. Je l’ai poussée le moins violemment
possible avec la pointe des pieds et l’ai sentie céder facilement, sans trop de
bruit.


Mon bonhomme, j’arrive, me suis-je dit. À quatre
pattes, j’ai longé le tunnel à la terre humide et froide et je suis parvenu au
bout de ma route. L’accès au tunnel – quand on se tient du côté de
l’occupant – est dissimulé derrière une armoire antédiluvienne, assez
légère. Fallait vraiment y penser ou être sacrément parano pour bouger ce vieux
truc. Apparemment, mon hôte n’avait pas vérifié. « Prends le temps
d’observer et sois à l’écoute, tu vivras vieux ! » me disait une
personne chère. J’ai suivi son conseil à la lettre : j’ai vérifié
l’accumulation de poussière aux angles de l’armoire, ouvert mes p’tites
oreilles pour percevoir le moindre son, le moindre mouvement. Rien, la maison
était sourde, en apparence. Au moins dans la cave. Doucement, j’ai commencé à
déplacer le meuble. Ça grinçait un poil, mais rien de bien méchant. Je prenais
tout le temps qu’il fallait : si ça devait durer des heures, eh
bien ! Ça durerait des heures.


Je me suis faufilé dans la cave trois minutes plus tard. Ça
fouettait toujours autant le moisi, le renfermé et les matières fécales,
là-dedans. La cave, c’est les chiottes d’hiver. C’est mieux que de se geler le
cul dehors ou de se le faire bouffer par un renard blanc. L’Alone avait dû
penser la même chose. Ça sentait le caca tout frais. Passons. Ça prouvait juste
que j’avais eu raison de me méfier et que la maison était bel et bien occupée.
Au boulot, le Pépé. Un Alone à mater !


***


J’aurais aussi bien pu entrer dans la maison par la grande
porte, accompagné d’un orchestre et en dansant la polka – ça n’aurait rien
changé. Le copain n’était plus en état de se défendre. Affalé sur le canapé
préhistorique, enveloppé d’une grosse couverture un peu mitée et décousue, le
gars délirait gravement, sueur au front aussi épaisse que de la confiture. Son
bras gauche, pendant, avait été bandé à la va-vite, et des traces rouges
auréolaient le tissu. Le gars, il était pas encore dans l’autre monde, mais,
avec un peu d’aide – mes couteaux par exemple –, il y parviendrait
sans difficulté.


Frustré le Pépé, quand même ! Récapitulons :
j’avais rampé dans la neige, descendu un puits en rappel, rampé encore dans un
tunnel, bougé une armoire, etc. Merde, quoi ! Et on me confisquait ma
victime ? Quel monde pourri, vraiment ! Parce que ce mec qui me
regardait avec des yeux brouillés et luisants, je ne pouvais plus lui faire la
peau. Pas comme ça, gratuitement ; pas sans défense de sa part. J’ai quand
même un code moral, comme beaucoup d’Alones.


Je me suis rapproché, et il a tenté de plonger la main sous
la couverture : il devait y planquer son arme. Ses yeux prouvaient qu’il
morflait plein pot, mais il ne gémissait pas. Malgré la douleur, il cherchait
encore le moyen de mourir honorablement. Un Alone, oui. En temps normal, sans
doute un coriace.


— Oh, mon pote, ai-je dit calmement, te bile pas pour
ta viande. T’es dans ma planque d’hiver ici. Je récupère mon bien et je regarde
tes bobos. D’ac ?


Un éclair de lucidité a traversé le regard du type :
malgré le délire, il comprenait que je n’étais pas un foutu Rasse. Il s’est
calmé, un peu : on fait plus confiance à ceux qui nous ressemblent.


Il m’a fait un signe de tête, comme il a pu. Ça signifiait
sans doute qu’il acceptait ma proposition. Dans son état, je n’aurais pas agi
autrement. Un Alone blessé, c’est souvent un mort en puissance. Alors, si la
providence veut mettre sur la route d’un blessé un autre Alone assez sympa pour
l’aider, il saute sur l’occasion.


J’ai soupiré. J’étais donc parti pour passer l’hiver à jouer
la nounou. Pourquoi pas ? Ça m’occuperait un brin. L’hiver sous la
couette, enfermé les trois quarts du temps à regarder derrière une fenêtre la
neige tomber, comme un type un peu attardé, c’est limite lassant au bout de
deux jours. Tant pis : à la bouillotte, le Pépé.


***


Le mec, il a mis du temps à sortir de son délire, dû à des
morsures. À vue de nez, il était tombé sur une meute de renards blancs.
Quelques-unes de ces saletés devaient geler sous le mètre cinquante de
poudreuse. Un type comme lui est capable d’en aligner un certain nombre. En
tout cas, il a passé une bonne dizaine de jours dans les vapes. J’ai nettoyé ses
nombreuses plaies avec de l’eau bouillie. Il en avait un max sur les deux bras,
au niveau des côtes, sur les deux mollets, et une belle morsure à la fesse
gauche. Sans compter un entrelacs de griffures bénignes. Pas jojo. Et surtout,
avec des renards blancs, un coup à choper la rage ou un truc du même tonneau.
En outre, les blessures auraient pu s’infecter si je ne les avais pas passées à
l’alcool à quatre-vingt-dix. Une fiole dégotée dans une bicoque écroulée des
environs. J’avais eu du bol. Et le Gaby – c’était son prénom – aussi,
du même coup. D’habitude, ce genre d’alcool, ça s’est vachement trop évaporé
pour être utilisable ! Ce jour-là, j’ai aussi croisé la meute de renards
blancs qui avait taquiné le copain. Il restait une bonne dizaine d’individus
affamés. J’avais eu du pot, ils avaient surgi alors que j’abordais les
alentours de ma planque. Un seul était parvenu à se jeter sur moi. Vite expédié
d’un coup de couteau. N’empêche, ça m’a fait râler. Tout cela signifiait qu’il
me faudrait limiter mes sorties et faire deux fois plus attention que
d’habitude. Les renards blancs ne lâchent pas leur proie si facilement. Surtout
quand la proie en question a l’idée saugrenue de ne pas se tirer au loin. Mais
la baraque nous protégeait, pas de soucis de ce côté-là. Tout y était bien
étanche. Et j’avais blindé les accès fragiles.


Les renards, comme je le pressentais, ne nous ont pas
lâchés. Je les entendais geindre, grogner, gratter la porte. Je les ai vite
calmés. Pendant mon adolescence, j’avais appris l’usage de certaines plantes.
J’avais récupéré un flacon d’aconits nappel, dont les fleurs avaient été
séchées. Les renards blancs, j’en avais une certaine habitude, et l’aconit
était un bon poison. J’ai exécuté un membre de la meute, dépiauté son cadavre
et enduit la viande de poudre d’aconit. En prenant toutes les précautions
possibles, j’ai dispersé les morceaux et laissé faire leur nature carnivore.
Résultat, une bonne partie des animaux est tombée dans le panneau. Raides
morts, les chacals. Les survivants se sont éloignés de nous définitivement.


Gaby a commencé à aller nettement mieux vers la fin
décembre. Il parvenait à bouger et à parler sans trop de peine. Dehors, la
couche de neige était impressionnante, et j’avais de plus en plus de mal à
dénicher de la bouffe pour deux. Pourtant, le Gaby avait aussi prévu le coup de
l’hiver et il stockait quelques trucs dans ses sacs, surtout de la viande
séchée – de l’écureuil et du serpent. Mon nouveau pote ne m’aidait pas
beaucoup sur la question bouffe, il ne pouvait pas encore forcer son corps,
mais au moins j’avais une compagnie agréable. Ouais, très sympa, le copain, et
mon envie de le zigouiller était passée depuis bien longtemps. C’est vrai qu’à
un moment, l’idée de l’achever m’avait effleuré : ça se pratique entre
Alones, quand il n’y a guère d’espoir de guérison. Mais le copain, c’était un
dur, un battant.


Gaby était Alone depuis toujours, évidemment. Son
grand-père, un champion du sabre, l’avait élevé. Dès son plus jeune âge, il lui
avait appris le maniement de cette arme, mais lui avait préféré opter pour un
fouet et des couteaux. Avec le fouet toujours à portée de main, le couteau dans
une gaine serrée sur la hanche gauche, il fallait être diablement sûr de soi
pour le défier : il s’en servait à la perfection. Question rapidité, je ne
pouvais pas encore juger, mais, au top de sa forme, ça devait faire banco. Je
me demandais si je faisais le poids : malgré mon surnom de Pépé –
faut pas s’y fier, hein –, je suis un rapide. Mes lames et mon épée, je
m’en sers aussi instinctivement qu’un nourrisson tète le sein de sa mère. Je
crois que j’ai dû naître avec mon arsenal.


Un jour où on s’emmerdait royal autour d’un vieux jeu de
cartes moisi et d’un reste d’alcool poisseux, je lui ai demandé :


— Qu’est-ce que tu fiches dans ce coin paumé, au
fait ? La Bretagne, ça te plaît tant que ça, l’hiver ?


Il a louché vers moi, surpris. En règle générale, les Alones
n’apprécient pas trop les questions personnelles. Puis il s’est marré,
franchement.


— Mon pote, je voyageais vers Rennes. Je comptais y
aller une fois l’hiver passé.


J’ai failli recracher l’alcool que je venais d’ingurgiter.
Les villes, c’est le coin à éviter si l’on tient un minimum à la vie. Plein de
trucs pourris, en ville. Des tonnes de squelettes, bien sûr, des mutants
animaux de toutes sortes et – même si je n’ai jamais eu l’occase de
vérifier – humains. Je ne parle même pas de ces fichus nadrones,
invisibles et dévastateurs.


Les nadrones, ce sont les vestiges diaboliques de la
civilisation, le truc responsable de la destruction du monde. J’en sais pas
plus. On dit que ces robots invisibles programmés pour entretenir les villes
sont devenus incontrôlables et ont tout fait péter : bombes dans les
stocks de l’armée, barils de produits chimiques, centrales, etc. Toute la merde
du monde s’est répandue. Patatras ! Basta la civilisation ! D’un
coup, à chacun de se démerder tout seul. Et le Gaby, il voulait fourrer son nez
dans ce résidu de bordel ? Fou, le gars ! Suicidaire ! D’accord,
un Alone, c’est du costaud, mais quand même, faut pas abuser !


Respire, Pépé, m’a dit le copain avec un sourire en coin.


— Tu te fiches de ma fiole ? ai-je répliqué,
bouche bée.


— Non. Et je compte bien y aller une fois mes blessures
totalement guéries. T’es pas obligé de me suivre, tu sais !


Et voilà. Tout était dit. Le mec, il me bazardait aussi sec
dans la catégorie du mouton qui tremble devant le Grand Méchant Loup. Ou
chochotte. Chier. Il me lançait presque un défi !


— Franchement, Gaby. Tu veux foutre quoi, en
ville ? T’as pas paumé ton matériel de survie. Je vois pas ce qu’on peut
bien chercher d’autre dans une ville.


— Des trucs pour mon grand-père. Il est vieux,
maintenant, et il vit dans un village de Rasses. Ça l’emmerde, mais il a pas
trop le choix. Remarque, son groupe a conservé des mœurs plutôt civilisées.
C’est à Crozon. Alors il vit une retraite dorée, en fin de compte. Quand je
pars sur la route, j’écume les villages abandonnés pour trouver ce qu’il veut.
Mais là, c’est la pénurie, donc je passe aux villes.


Pénurie de quoi ?


À nouveau, marrade du Gaby.


— Vaut mieux pas que tu le saches, tu perdrais tes
derniers cheveux !


Point barre. Va te faire enfiler. Le Gaby, c’était pas la
peine de le tanner comme du vieux cuir, il ne dirait rien s’il n’en avait pas
envie. J’ai fermé ma grande gueule, et on a continué la partie de cartes.


Putain, vivement le dégel. J’avais une sainte envie de me
tirer d’ici, avec ou sans le copain. Ça dépendrait. De mon humeur. Et de celle
de Gaby.


***


Pour moi, l’hiver s’arrête quand la température commence à remonter.
Peu importe si ça caille encore : on n’est pas des produits de la
civilisation. La nature, on s’y est adaptés.


Gaby et moi, on a quitté la bicoque vers la fin février. On
ne craignait plus les renards blancs : avec le dégel, ils vont voir
ailleurs.


Encapuchonnés, sac sur le dos, chaussés de bottes – les
pieds nus, c’était pas encore à l’ordre du jour –, on a rejoint la
nationale 12, encore couverte d’une fine couche de neige. Le soleil pointait
haut dans un ciel frileux mais sans nuages. Bon signe. Avec Gaby, bien remis de
ses blessures, on n’avait jamais rediscuté de nos projets. Mais là, on était un
peu obligés.


— Tu vas où ? m’a demandé le copain.


— Et toi ?


— Tu le sais bien !


Aïe ! Le gars ne m’avait pas raconté des craques. Il
s’était fixé Rennes et il ne comptait pas modifier ses projets d’un pouce. OK.
Il me mettait en rogne, une fois de plus. Et j’ai grogné ma désapprobation.


— Écoute, Pépé. Vraiment, je te remercie pour tout ce
que tu as fait. C’était très chouette de ta part, et j’ai une dette envers toi…


Oh là là ! Voilà qu’il me sortait les violons. Pas
drôle, le copain. Je l’ai coupé dans sa tirade affectueuse.


— Tu ne me dois strictement rien. T’aurais sans doute
fait la même chose. On est devenu bons potes. Ça me suffit. Grâce à toi, j’ai
passé un hiver moins chiant que prévu. Alors cesse tes jérémiades.


Le Gaby, il s’est vachement poilé. Il m’a foutu un gnon dans
l’épaule.


— OK, on se sépare donc ici, mon ami.


— T’es si pressé que ça de te débarrasser du bon vieux
Pépé ? J’ai réfléchi, je commence à me ramollir et j’ai bien envie d’aller
faire un coucou à cette foutue ville. Accompagné, t’auras plus de chances de
trouver les machins-choses de ton grand-paternel.


— J’ai comme l’impression que je ne peux pas te dire
non. Mais ça ne va pas être du tout cuit. Tu en es conscient ?


— Arrête de me prendre pour un trou du cul !
Allons-y !


— Tu ne veux pas savoir ce qu’on va chercher ?


Gaby était presque hilare. Je ne voyais pas bien ce qu’il y
avait de drôle. Et, en fin de compte, je n’étais pas des masses pressé de le
savoir.


— Non. Et ferme-la. En route !


La nationale devait nous mener directement à l’entrée de
Rennes, sur une ancienne rocade. Jusque-là, on n’aurait sans doute aucun
problème. Après, c’était une autre paire de manches. Le mystère total.


Aléa jacta est, aurait dit un vieux chef Fanam de
l’antiquité.


***


Les choses se sont corsées à dix kilomètres de Rennes. Gaby
et moi, on marchait peinards côte à côte, quoique à une allure correcte, quand
on a entendu un cri. À en juger par la stridence du son, il émanait d’une
femme. Le Gaby et moi, on s’est regardés un court un instant. Le hurlement ne
venait pas de très loin, de l’orée d’un bois à deux cents mètres de notre
position.


— OK, on va voir, m’a dit Gaby en voûtant les sourcils.


Ma parole, il lisait dans mes pensées ! La veuve et
l’orphelin, c’est pas que je les défende sans cesse, mais j’ai du mal à digérer
l’injustice et les petits chefs vicelards. Dents-Pourries, dans le genre, était
un bon exemple. À dégueuler, le type. Mais le bâton avait fini par le
rattraper. Et bien, encore. Visiblement, Gaby partageait mes valeurs.


On s’est approchés assez calmement, sans faire de bruit.
Planqués derrière un vieux rail de sécurité rouillé, décoré de ronces et de
fougères, on a pu observer la scène. Cinq types : quatre rouquins, un
blondinet, tous vachement en colère. Trois autres gusses morts de chez Mort,
l’un éventré par une rapière, les deux autres criblés d’étoiles japonaises. Je
voyais deux nanas : une rétamée pour de bon, l’autre acculée à un tronc
d’arbre. Une grande brune, assez musclée mais plutôt mimi. Ça piaillait comme
des oiseaux. Le chef des roux, un colosse barbu, insultait la nana, qui ne se
démontait pas et collectionnait les invites à la baston. Une Alone. En fâcheuse
posture. Du coup, le Gaby et moi, on s’est même pas consultés, on a jailli
derrière les roux.


— Ça vous dirait d’équilibrer le combat, bande de
nazes ? a jeté Gaby d’une voix glacée dont je ne le croyais pas capable.
Impressionnant.


À peine avait-il parlé que mes deux couteaux se fichaient
dans le cou d’un roux et de Blondinet. Fontaines de sang. Effondrés, les mecs.
Un troisième s’est ramassé la lame de Gaby en plein cœur. Visait vraiment aussi
bien que moi, le frangin. Barbe-Rousse et son dernier acolyte ont tiré une
tronche cramoisie : envolée leur jolie famille. Pas grave, les parts de
dinde seraient plus grosses à Noël.


— Z’allez me payer ça ! a crié Barbe-Rousse. Il a
fermement empoigné sa grosse hache.


— ’Do-dolf, on devrait pt’êt se ba-barrer, a bégayé son
fils ou son frère probable, vu la trombine. Un hyperactif, celui-là, plein de
tics nerveux sur le visage, et un zézaiement prononcé.


— Écrase, Raffou.


Barbe-Rousse était costaud, mais un peu balourd et plus de
toute première jeunesse. Il ne ferait pas le poids. Les deux types se sont
approchés lentement de nous, se désintéressant de la nana, qui observait la
scène, la main refermée sur sa rapière. Tics-Nerveux serrait un gros couteau de
chasse et suivait Barbe-Rousse d’un pas peu assuré. Il sautillait presque sur
place. D’un coup, Barbe-Rousse a sonné la charge, mais Gaby a été prompt :
il a fait claquer son fouet, qui s’est enroulé autour du cou de Tics Nerveux.
Quant à Barbe Rousse, il s’est effondré avant de parvenir jusqu’à moi, alors
que j’avais déjà dégainé mon épée, prêt à le cueillir de face pour un
embrochage en bonne et due forme. Mais le poignard de la nana – une arme
qu’elle gardait certainement pour le dernier baroud – avait déjà pénétré
son dos. Tant pis, je me suis rattrapé sur Tics Nerveux, toujours maintenu
prisonnier par le fouet. Pfuitt, un coup d’épée, et la tête a roulé. Pas
de sentiments.


Je me suis approché du Dolf, qui bougeait encore. Il a
tourné ses yeux bleus vers moi, a craché du sang et tenté un dernier râle
articulé :


— ’Foiré d’salope !


Et zou, direct au Walhalla !


Je suis allé récupérer mes lames, sans me préoccuper de la
nana. Gaby m’a imité.


La fille a couru vers sa copine. Sauf que, en matant de plus
près, ce n’était pas une copine, mais plus sûrement sa sœur. La ressemblance était
frappante, malgré le coup de hache qui l’avait en partie défigurée. Un truc
moche.


Après quelques minutes de silence, la nana a quand même fini
par s’intéresser un peu à nous. Visage fermé. Larmes retenues. Poings serrés,
mais pas une once d’hostilité dans les yeux.


— Merci pour le coup de main, les mecs. J’aurais
préféré que vous arriviez un peu avant. Ma sœur…


— Désolé pour ton binôme. On a entendu les cris, on a
rappliqué, ai-je fait, le plus neutre possible.


— Je sais…


Les Alones n’aiment pas trop qu’on larmoie sur leur sort. Et
la gonzesse, c’était une Alone, pareille que nous. Notre égale.


— On va t’aider à enterrer ta sœur, a assuré Gaby.


— Merci, votre aide sera la bienvenue. Je m’appelle
Flo. Unisson :


— Gaby.


— Pépé.


On s’est serré les pognes et on n’a plus lâché un mot. Puis
on s’est mis au travail. Creuser une tombe pour la sœurette, un peu à l’écart
du lieu de la rixe, c’était pas un chouette boulot, ça non. Vraiment pas.


***


À tous les coups, ces gars venaient d’un village de liasses
pas très loin. On pouvait penser qu’ils chercheraient bientôt leurs morts, au
moins pour la viande. Un petit chef aurait déjà pris la place de Barbe-Rousse.


On a donc décidé de foutre le camp et de mettre une bonne
distance entre la scène du carnage et nous. Les Ras-ses sont parfois têtus.


Flo, elle a pas décoincé un mot de tout le trajet. Normal,
la mort de sa sœur, elle l’avait encore sur l’estomac. Valait mieux pour elle
qu’on soit là, elle aurait pu se laisser aller à la déconcentration, se faire
coincer les miches par d’autres Rasses et finir en brochette, ou, si elle avait
vraiment de la chance, dans le harem d’un dictateur de kermesse.


La monotonie commençait à s’installer quand Flo s’est
soudain arrêtée :


— Hé, les mecs ! Qu’est-ce que vous foutez ?
On est à peine à dix kilomètres de Rennes. Une ville, quoi. Vous voyez le
topo ?


Bien. La nana commençait à reprendre ses esprits. J’avais
cru un instant qu’on pourrait l’emmener à Tombouctou sans qu’elle s’en
aperçoive.


— C’est là-bas qu’on va, a dit Gaby. Mais tu as raison.
Dans ton état, tu ne peux pas nous accompagner.


La jolie Flo, elle a ouvert grand les mirettes.


— Et merde. Deux fois que je tombe sur des cinglés
aujourd’hui. C’est pas vrai ! Je suis servie pour la vie, là !


OK. Réaction tout à fait compréhensible. J’avais eu la même
quand Gaby m’avait bafouillé son projet. J’étais pareil dubitatif.


— Tu as raison, ce type – j’ai montré Gaby –
est complètement à la masse. Je suis le premier à le penser. Mais, moi, je
l’accompagne. Je suis un Alone ; ma peau, je la risque tous les jours,
alors si je meurs demain ou dans dix ans, quelle différence ? Cette ville,
ça m’a foutu les jetons au début. Maintenant, quand j’y songe un brin, je m’en
tamponne. Gaby veut y aller ? Très bien. J’y vais aussi. J’ai rien d’autre
à glander en ce moment. Maintenant, si tu ne veux pas nous suivre, c’est ton
droit. Tu ne nous dois rien. Seulement, la perte de ton binôme va chambouler
tes prochaines semaines, tu vas devoir te réadapter. Tu t’en sens
capable ?


Zut, j’aimais pas parler autant, ça me collait un fichu mal
de tête ! Mais là, il fallait mettre les points sur les i.


Gaby a ricané un peu bêtement.


— D’ac, t’as raison, Pépé, a réagi Flo, un chouïa
vexée. Je suis sur les nerfs et j’aurais pas dû m’enflammer. Mais quand même, qu’est-ce
que vous allez y fabriquer, dans cette satanée ville ?


Ni Gaby ni moi n’avons répondu. Flo n’a pas insisté. Elle ne
s’en est pas formalisée.


On s’est glissés hors de la Nationale 12, puis on a investi
une petite clairière à flanc de colline – un tout petit massif rocheux, en
réalité.


Le ciel était comble d’étoiles. Une petite brise un peu
froide soufflait paisiblement. La nuit serait sans pluie. Et le lendemain sans
doute ensoleillé.


— Endroit idéal pour dormir, ai-je décrété.


Gaby et Flo se sont arrêtés, ont défait leurs paquetages, et
zou ! Sous les couvertures. Au dodo, tout le monde. Sauf moi : je
prenais le premier tour de garde.


À l’aube, on attaquerait une journée riche en incertitudes.
J’en bavais d’envie, en fin de compte.


Et ce serait avec ou sans Flo. Elle choisirait.


***


Le lendemain, alors que Flo dormait toujours, Gaby et moi on
a pris la décision d’attendre un jour ou deux avant de repartir. Pas la peine
de brusquer la frangine, elle avait besoin de repos. On pouvait comprendre et
on n’était plus à ça près.


On a déjeuné tous les trois – un peu de viande séchée
et une sorte d’infusion concoctée par Flo. Pas mal du tout au goût.


— C’est un mélange de plantes, avait-elle précisé,
voyant qu’on regardait le contenu de nos verres avec circonspection. Vous
n’allez pas en mourir, les gars !


Après ce frugal repas, on a fait de l’exercice ; Gaby
et moi, on savait que peaufiner notre condition physique était une priorité
absolue. On aurait besoin de tout notre potentiel athlétique très bientôt, et on
mettait les bouchées doubles. Flo nous regardait sans commenter notre zèle.
Elle a d’ailleurs fini par nous imiter. Après tout, elle aussi savait que
s’entraîner quotidiennement était vital.


Vers le milieu de l’après-midi, on a trouvé une cible
parfaite – un arbre mort – et on a joué au lancer de couteau. On
était remarquablement adroits, tous les trois : la pointe se fichait où on
le voulait, à tous les coups ou presque. J’ai quand même eu la satisfaction
d’être le plus précis du lot et, surtout, des deux mains : l’avantage
d’être ambidextre naturel.


Flo ne parlait pas beaucoup, mais on sentait moins de
tension chez elle, moins de crispation. On soupçonnait en elle une bataille de
chaque instant, mais j’ai trouvé qu’elle s’en sortait pas mal. Je me disais
juste que ses nerfs finiraient par lâcher. Obligatoire. Toujours est-il que la
séance a achevé de souder l’équipe ; quand on a arrêté, tout le monde
était apaisé.


En fin d’après-midi, j’ai accompagné Flo pour une partie de
pêche tandis que Gaby prospectait le coin à la recherche de gibier. À vrai
dire, il fallait s’en mettre un maximum dans la panse avant de gagner Rennes.
Là-bas, avec des masques, se nourrir ne serait guère évident.


Trouver un bout de rivière n’a pas posé problème : un
filet d’eau pas très large mais assez profond descendait en lacets à travers
les champs à l’herbe haute, mouillée, et à la rive envahie de roseaux
brunâtres. L’eau était plus que fraîche. Plonger les mains là-dedans n’avait
rien de vraiment agréable.


Pas beaucoup de poiscaille, en plus, hormis quelques chabots
malingres. Les truites, elles, s’il y en avait, se cachaient dans des trous ou
restaient immobiles derrière de gros cailloux polis et sculptés par le courant.


On a ratissé la rivière et on est parvenus, malgré tout, à capturer
deux gros poissons d’une trentaine de centimètres. Pas le paradis, mais mieux
que rien. On espérait que Gaby avait eu plus de veine.


Quand on en a eu plein les bottes, Flo et moi, on s’est
allongés dans l’herbe près de la rive et on a profité d’un soleil rougeaud,
déjà bien bas dans le ciel. Bientôt, il allait s’éteindre derrière l’horizon.


Et là, d’un coup, Flo s’est mise à parler. Confident Pépé a l’écoute :


— C’est con, mais cette journée me rappelle combien
ceux que j’ai aimés me manquent. Ma sœur, Anaïs, et notre mentor, Maurice. On a
toujours adoré se balader comme ça, sans but précis. Aujourd’hui, je suis
seule. Finie cette vie. Et celle qui s’annonce m’angoisse.


— Je comprends bien. J’ai vécu quelque chose d’assez
similaire. Mais on connaît les risques, quand on est Alone, et on sait que, un
jour ou l’autre, on peut finir à la broche dans un village de Rasses !


Flo m’a regardé un instant et a fini par rire un peu.


— Je sais tout ça, Pépé, mais on s’imagine que tout va
bien se passer, qu’à trois on est forcément à l’abri des mauvaises surprises.
Qu’on s’en sortira toujours, parce qu’on est adaptés à la survie. Je te parlais
de Maurice, tout à l’heure. Quand on était petites, Anaïs et moi, il nous a
recueillies. C’était un Alone, brave et fort, qui a sacrifié beaucoup pour
nous. Je me souviendrai toujours de sa mort…


Les yeux un peu brouillés, elle s’est arrêtée de parler. Je
n’ai rien ajouté, mais l’ai encouragée du regard. Moi, j’avais envie de
l’entendre, son histoire. Toujours intéressant de connaître les expériences des
autres.


Elle a repris le cours de ses pensées au bout de quelques
secondes.


— Je me souviens. On passait dans la région de
Bourg-en-Bresse, et on traversait un hameau – Hautecoure que ça
s’appelait. Le temps était au soleil, les oiseaux chantaient et les abeilles
commençaient à nous harceler sérieusement les oreilles et la peau. Le coin
bourdonnait de vie. Une vie animale, le lot de la nature… Anaïs, Maurice et
moi, on avait emprunté une route étroite qui sinuait vers le bas d’un petit
col. On avait franchi le sommet quelques minutes auparavant. Et on gambadait
peinards, en profitant pleinement du paysage. On avait une vue plongeante sur
la vallée qui déroulait ses champs comme des vagues figées. Le soleil se
reflétait sur un nombre incalculable de cailloux blanc affleurant l’herbe.
Vraiment, un chouette paysage. On restait tout de même sur nos gardes : un
peu plus haut, à flanc de falaise, on avait observé une sorte de blockhaus qui
tenait on ne savait comment. Et il était habité. On avait vu quelques jeunes
tourner autour. Une vraie bande, dangereuse. Et a priori, plutôt du
genre énervée. La prudence nous avait fait presser un peu le pas, mais sans
plus : on ne pensait pas avoir été repérés, de là où on était. On a donc
continué à descendre cette route en lacets jusqu’à apercevoir un tracteur
envahi de ronces et d’orties, couché en travers de la route.


— Mauvais plan, ai-je coupé sans le vouloir.


Flo a haussé les sourcils.


— Oui. Parfait pour un traquenard. On ne s’est pas
assez méfiés malgré tout. Deux gamins ont surgi de derrière le tracteur,
arbalète au poing. Ils ont tiré. Plus rapides que nous. Une flèche a atteint
Maurice droit dans le cœur. Maurice, c’était quelqu’un ! Un colosse aux
sourcils blancs, au visage tavelé de taches de rousseur, plus sévère que celui
d’un aigle. Il avait déjà la quarantaine à l’époque. Ce genre de coups, il les
connaissait, et son cœur était protégé par un écusson métallique. La flèche a
donc rebondi sur sa cuirasse, et il a eu le temps de mettre en action son arc.
Un vrai as, dans ce domaine. Un des gamins a pris une flèche en pleine gorge et
est tombé dans le ravin ; sa chute s’est terminée au pied d’une petite
cascade qui glougloutait tranquillement. Mais, pendant ce temps-là, l’autre arbalétrier
avait fait banco et touché ma sœur à l’épaule. Elle est tombée à terre, et
heureusement d’ailleurs : deux autres gars, vêtus d’un simple short, ont
surgi des fourrés, fronde en main. Une bille de plomb est passée au-dessus de
la tête d’Anaïs, mais l’autre n’a pas loupé Maurice : elle s’est fichée
entre les deux yeux. Pas la peine de gamberger, il était mort. Avec mon
couteau, j’ai visé le deuxième arbalétrier. C’était le plus urgent : il
rechargeait. Il a fini affalé sur le tracteur, les bras pendants dans le
fouillis inextricable des ronces. J’en ai ressenti un plaisir fou. Ma sœur,
elle, utilisait les étoiles japonaises à merveille pour le combat éloigné. De
sa position assise, elle a liquidé les deux frondeurs. Je les ai achevés d’un
coup de rapière. Heureusement pour nous, ils n’étaient pas plus nombreux. De
simples éclaireurs qui avaient repéré notre marche, alors que nous étions plus
haut sur la route. Voilà comment, en à peine deux minutes, nous avons perdu
Maurice, comment nous nous sommes retrouvées seules sur la route. Et c’était
déjà le début d’une nouvelle vie. À dix-huit et vingt ans, on avait encore
besoin du soutien de Maurice. Avec Anaïs, on s’est démerdées comme des cheffes.
Jusqu’à hier…


Flo s’est levée. J’ai suivi le mouvement.


— Bon, si on allait retrouver Gaby ? En espérant
que ses exploits de chasseur soient plus brillants que les nôtres !


Tout en opinant du bonnet, une Flo un peu tristounette s’est
mise en marche. Je l’ai suivie en silence. Pas faciles, les souvenirs. J’en
savais quelque chose. Oh, que oui ! Grise…


J’ai balayé la colère qui montait en moi. Elle ne m’aurait
mené nulle part, sinon à la frustration. Autant éviter.


 


Au campement, Gaby nous attendait sagement, allongé près des
sacs, mâchouillant un brin de paille entre ses dents de devant. Il avait chopé
un lapin tout dépenaillé. Point barre. Pas de quoi crier au festin, mais
c’était mieux que rien. Et point de vue mastication, au moins, ça nous
musclerait la mâchoire…


On a décidé de lever le camp le lendemain matin. Toujours sans
la certitude que Flo nous accompagnerait. On n’avait plus évoqué la question
avec elle. Un peu embarrassés, les mecs. Surtout Gaby.


En tout cas, l’adrénaline commençait à monter en moi. Et ça,
c’était une certitude.


***


« Rennes, 2 km », indiquait un panneau
défraîchi.


On était tous les trois sur nos gardes. Silence de
cathédrale. Oreilles ouvertes. Nez à l’affût des odeurs suspectes.


J’ai rompu le vœu de silence qu’on s’était auto-imposé.


— Bien, quel est le plan de bataille, Gaby ?


— On va rentrer dans la ville par l’ancien quartier de
Villejean. J’ai étudié les cartes. Je sais comment on peut accéder ensuite au
centre-ville. Si la configuration des lieux le permet encore. Vous ne voulez
toujours pas savoir ce qu’on va chercher ?


Bel unisson entre Flo et moi :


— Non !


— O.K., s’est marré Gaby.


Il s’est tu un moment, puis a repris :


— D’après les témoignages que j’ai recueillis, il n’y a
pas de nadrones à Rennes. Mais, méfiance, ces machins-là peuvent s’activer et
se désactiver à volonté. Il se peut très bien que je me trompe, donc. Par
contre, je vais vous distribuer des masques filtrants. J’ai eu du mal à les
récupérer, alors prenez-en soin, j’en ai pas de rechange. Et ne me demandez pas
pourquoi : les villes, c’est bourré de poches de gaz toxiques, incapacitants
ou hallucinogènes. Dernier conseil : vos armes, toujours en état d’alerte.


Bon, le Gaby, il savait que ses conseils, on les avait
appliqués des milliers de fois, aussi bien Flo – qui s’était décidée à
nous accompagner, sans un mot – que moi. Il n’y aurait pas de souci de ce
côté.


On formait un beau trinôme. Rennes, on allait la conquérir,
foi de Pépé !


On est parvenus à l’entrée de la ville. Les ruines grises,
ou étouffées sous la végétation, nous attendaient. Impressionnantes. Un ange
est passé, et Gaby nous a motivés :


— Allez ! On y va !


On y était, en effet. On a passé les premiers immeubles
détruits ; l’un d’eux avait le toit crevé par le faîte d’un arbre
anormalement grand. Mutation. Ça commençait bien. Déjà, sur le chemin, on avait
observé quelques plantes bizarres, comme un bulbe plutôt balèze aux branches
terminées par des sortes de clochettes rouge sang graisseuses…


On avait déjà mis les masques. On s’observait du groin. Pas
fiers, les gars.


***


On ne se quittait pas d’une semelle.


La ville ne me plaisait vraiment pas du tout. Les immeubles
effondrés, d’accord, j’avais déjà vu, mais ce cimetière de voitures rouillées,
abandonnées, pare-brises défoncés… Parfois, les conducteurs étaient encore au
volant. Les rues ressemblaient à des dépotoirs, encombrées d’obstacles en tout
genre : affaissements de terrain, éboulis de béton armé, entrelacs
métalliques. Et puis le pire, dans tout ce fatras : le silence. Réellement
pesant. Pas même un vol d’oiseau dans le ciel. On s’attendait à trouver des rats.
Pas la moindre trace pour l’instant. À croire que même la charogne ne pouvait
vivre ici.


Il paraît, d’après une vieille dame rencontrée un jour avec
Grise, que certaines villes sont toujours propres et quasi habitables :
les nadrones encore en fonction se chargent de leur entretien. C’était un bon
indicateur. Rennes était une ville à l’abandon, déchue. Archétype d’un passé
déjà oublié. Pas de nadrones dans ce coin, l’endroit aurait brillé comme un sou
neuf. J’ai croisé les doigts mentalement. Les nadrones, je serais bien content
de les éviter. Ces machins, ça vous attaque bigrement par surprise, sans moyen
de se défendre, et ça vous épluche le squelette jusqu’à ce qu’il soit plus
blanc que blanc. Vache, le mec qui avait inventé ces bestioles invisibles, il
devait salement se retourner dans sa tombe : autant de morts à son crédit,
fallait le faire. Même le pire des dictateurs ne pouvait se vanter d’un tel
carnage.


Du coup, des humains, il n’y en avait plus des milliards
comme avant. Clair. Les campagnes – hormis certains endroits où traînait
une centrale nucléaire – avaient été moins touchées par le cataclysme
parce que les nadrones ne s’y aventuraient pas. Leur domaine, c’est les villes.
Point. Les survivants, ceux des campagnes, ont fixé un beau tabou sur les
cités. Ça foutait les chocottes à tout le monde, ces bidules. Et les chocottes,
ça se transmet pas qu’un peu. Les histoires qui vous font peur tout gosse
finissent par hanter votre vie d’adulte. Et les histoires de ville, c’est les
chocottes collectives des jeunes générations de Rasses nées après le
cataclysme.


Gaby a dû parvenir à la même conclusion que moi, concernant
les nadrones. Je l’ai senti un peu plus relax dans sa marche. Flo, ça semblait
gazer aussi à peu près. On a dépassé trois pâtés d’immeubles à moitié par
terre, tourné à gauche vers un machin rectangulaire qui s’appelait
« université », dixit un panneau tout propre. Ensuite, petite avenue.
Quelques voitures garées en rangs d’oignon côté gauche, mais ça m’évoquait plus
un vieux wagon tout pourri. Quelques arbres crevés aussi, sur le trottoir
défoncé. Gaby s’est arrêté et nous a montré un point sur la carte. Ça
disait : « Boulevard Kennedy ». Chouette, ça me parlait vraiment
tout plein. Merci Gaby.


Bon, le frangin, il voulait juste nous tracer l’itinéraire.
Au cas où, par hasard, on serait obligés de se séparer, il nous demandait de
mémoriser le point de rendez-vous. Une place dénommée « Hoche ».


Je lui ai fait un geste d’accord, le pouce levé. Le message
était passé, l’itinéraire gravé dans ma cervelle. Flo a opiné du masque
également. Les routes, ça nous connaît : les Alones apprennent à lire une
carte avant de savoir marcher. C’est la moindre des choses et, surtout, c’est
vital.


On a débouché à l’entrée d’un carrefour. Sans hésitation, on
a bifurqué à droite, direction centre ville. Très longue avenue, cette fois-ci.
Les immeubles qui la bordaient étaient encore debout et paraissaient intacts,
fenêtres exceptées. Toujours un tas de voitures, recouvertes d’une grosse
couche de poussière, sur les parkings. Une plante bizarre – un lierre
épais à double tronc entrelacé en spirales – poussait au travers d’un
capot. Plus loin, autre parking. Autre vision monotone de voitures à l’abandon.


Le spectacle commençait à me lasser. Tellement que je
m’imaginais en voir certaines bouger.


Soudain, Flo m’a agrippé le bras et a tendu le doigt vers le
parking en question. Merde ! J’avais pas rêvé : les voitures bougeaient.


Grincements métalliques, châssis qui se soulèvent. La
surprise m’a fait vaciller un instant : tout avait été trop beau et les
ennuis arrivaient au galop.


***


Voitortue.


C’est le mot bizarre qui m’est venu à l’esprit à ce
moment-là.


D’après moi, un organisme animal s’était développé dans les
carcasses de vieilles caisses, s’y était adapté et s’en servait comme carapace.
Mais question tortue gentille-gentille, ça gazait quand même mollement. Ces
machins-là, je les soupçonnais plutôt véloces : quatre pattes nerveuses,
musclées. Peau squameuse. Gueule fusiforme et mâchoire de gros carnivore affamé.
Rien qu’à voir ce ramassis de belles canines enchevêtrées, fallait pas les
cataloguer bouffeurs d’herbe. On ne pouvait pas les battre avec nos armes. La
meute d’une dizaine d’individus nous avait repérés. Leurs yeux vicieux nous
épluchaient. Alors, dans un bel ensemble, elles ont commencé à s’avancer vers
nous, faisant grincer les châssis.


— Pas de panique, a lâché Gaby d’une voix étouffée par
son masque. On recule doucement et on se replie vers l’ancienne station de
métro. Il ne faut surtout pas exciter ces saloperies. Si on est séparés,
rendez-vous sur la place Hoche. Le premier qui arrive n’en bouge plus.


Bien d’accord avec le Gaby. Restait à gérer notre fuite.


À côté de moi, Flo était crispée, mais pas de traces de
panique dans ses gestes. Personne ne craquait. Très bien.


On a commencé à revenir sur nos pas, sans quitter des yeux
les bestioles métalliques. Celles-ci suivaient notre rythme, pas pressées de
nous attaquer, sûres de leur victoire. Après tout, nous étions sur leur terrain
de chasse.


À deux cents mètres de là, l’entrée du métro était notre
unique chance de salut. Les voitortues ne pourraient pas y pénétrer. Trop
étroite, d’après ce que j’en avais vu. Coup de pot, les décombres ne
l’obstruaient pas. C’était du moins l’impression que j’avais eue quand nous
étions passés devant.


La chorégraphie « tu avances et je recule », ça a
duré un petit moment. On était à cent mètres de la bouche de métro. Mais les
bestioles avaient développé un sixième sens ou une forme d’intelligence :
elles ont vite compris notre manœuvre. Leurs mâchoires ont entamé un balai de
clacs-clacs impressionnants, et elles se sont mises à courir dans un bruit
infernal. Je ne m’étais pas trompé. Vachement véloces, les charognes, malgré la
carapace d’acier. Notre temps de réaction – hormis Flo qui sprintait déjà,
rapide la frangine – a été trop long. En quelques secondes, les
voitortues ont gagné trop de terrain sur nous. J’ai failli glisser sur le
bitume. Je me suis rétabli par miracle et j’ai couru dans la même direction que
Flo. Elle était déjà hors de portée et parvenue, près de la bouche de métro.
Gaby et moi, on s’est retrouvés acculés contre un mur, hors d’haleine. Pas
brillant, le duo. Flo, elle, venait de s’engouffrer dans les escaliers qui
menaient à la rame.


Ça braillait dans tous les sens mais, bizarrement, les
bestioles ne nous attaquaient pas. Des sadiques. Elles nous savaient coincées
et se régalaient à l’avance d’un bon repas à sang chaud.


— La cage d’ascenseur, a murmuré Gaby dans son masque.
Elle est vide, et la porte est béante. Tu crois que c’est haut ? Moi, je
risque le coup.


Soudain, les voitortues se sont placées en position de
combat, comme si elles avaient deviné nos pensées. Télépathes ou douées
d’empathie, les charognes ? Pas eu le temps de trop m’appesantir sur la
question. Gaby, d’un geste autoritaire, venait de m’accrocher le bras.
Glissade. Vide. Crocs qui claquent – clac ! –, grincements,
chuintements près de ma jambe. Je tombe dans le gouffre. Puis le choc. Brutal.
Violent.


On a été sonnés quelques secondes. Moi, un peu moins :
j’avais eu la bonne idée d’atterrir sur Gaby. Il n’était sans doute pas du même
avis !


— Rien de cassé ? ai-je demandé, par acquit de
conscience.


La chute n’avait pas été si longue que ça. Trois
mètres maximum. Et on était bien retombés. Une veine.


— Ça va, a grommelé Gaby. Mais tu pèses ton poids,
maudit soudard.


La cabine était un espace très réduit et obscur. Ça sentait
la poussière et la moisissure, même à travers le masque. La porte à battants
était salement bloquée. Et touillée. L’ouvrir ne s’est pas avéré facile, mais à
deux, les choses vont quand même plus vite. Un coup ici, une torsion là, et le
reste à la force des bras.


— Je sais pas ce que t’en penses, ai-je dit à Gaby
pendant ce temps-là, mais ces foutues bestioles auraient pu nous dévorer à tout
moment. Il y a comme un truc que je pige pas : pourquoi ne nous ont-elles
pas sauté dessus dès qu’on a été collés à ce fichu mur ?


— C’est vrai qu’on était mal embarqués. Je sais pas.
Elles n’ont sans doute pas vu la porte de l’ascenseur comme une issue de
secours possible ?


— Si tu le dis…


— C’est tout ce que j’ai comme explication crédible.


La porte s’est entrebâillée sur une grande pièce
rectangulaire : le quai d’attente. Assez propre si l’on excluait quelques
squelettes, dont un toujours assis sur un siège au vernis écaillé. Pauvre bout
d’os, on aurait juré qu’il attendait la prochaine rame… La salle avait été
vitrée, autrefois, mais la verrière séparant le quai des rails avait volé en
éclats. Les débris de verre ternis jonchaient le sol.


— Tu as le plan du métro ? j’ai demandé.


— Ouais, ouais.


— Prêt pour la virée ?


Gaby a pouffé. Rire à la fois désincarné et étouffé.


— Notre arrêt s’appelle Sainte-Anne. Terminus dans
trois stations. Bon, on suit les rails, mais on fait gaffe. Les surprises comme
celle de tout à l’heure, j’en ai mon compte. Et puis avec de la chance, on
rattrape Flo.


— Toi, tu n’as pas vu la façon dont elle s’est sauvée.
Speed, la copine. Temps de réaction vraiment très inférieur au nôtre. Si
on veut la rattraper, trouve-nous un turbo ! Ou une seconde
jeunesse !


***


Les bordures métalliques avaient subi les outrages du
temps : rouillées ou noyées sous la crasse, souillées de déjections non
identifiables, de toute façon recouvertes d’une couche de poussière aussi
épaisse qu’un bras d’athlète. On a pénétré dans la gueule d’un tunnel très
court. À l’autre bout, un peu en hauteur, la lumière filtrait, pâlotte.
Prudemment, on a suivi la voie et les entrelacs de ferraille, les rails, dont
certains avaient disparu. Ou étaient tordus. Le silence pesait lourd. Hormis un
petit vent qui faisait gronder la voûte et les parois du tunnel, pas un son ne
nous revenait aux oreilles. Comment des hommes avaient-ils pu construire tout
ça ? Comment la technique avait-elle permis d’ériger ces monuments
d’architecture ? Ça me paraissait impensable. Mais bon, autres temps,
autres mœurs. Et l’ensemble n’évoquait plus qu’une vaste tombe, grise et
viciée. Plus un endroit où vivre. Et depuis longtemps.


Gaby filait tout droit. À ses épaules un peu affaissées, je
le soupçonnais aussi morose que moi. Il n’était pas très rassuré depuis
l’épisode des voitortues, et j’approuvais mentalement.


Soutenue par de gros piliers métalliques, la voie s’élevait
en une rampe grisâtre. La structure avait été prévue pour durer longtemps, et
ça tenait toujours. On a bientôt atteint une nouvelle station :
« Pontchaillou » affirmait un panneau bleu presque effacé. J’ai
trouvé que ce nom avait une drôle de sonorité.


L’endroit ne sentait pas non plus le neuf. Une flèche avait
été tracée dans la poussière de la verrière, miraculeusement intacte des deux
côtés. Un signe de Flo. Et une manière de dire : « Tout va pour le
mieux, j’avance et je vous attends ». Au moins, pas de rats. Étonnant
qu’on n’en ait pas vu un seul depuis notre entrée dans Rennes. À croire qu’ils
avaient un prédateur efficace. Les voitortues ? Quelque chose dans l’air
qui ne leur convenait pas ?


On n’allait tout de même pas s’en plaindre.


Gaby s’est arrêté peu après la verrière et m’a regardé.


— OK, Pépé, après ce passage en descente on va aborder
un long tunnel. Deux ou trois kilomètres, je ne sais pas trop, jusqu’à notre
destination. On ne va pas y voir clair. Et on n’a pas de torches, alors
prudence.


Ma parole, le Gaby était aux petits soins. Commençait-il à
regretter de nous avoir fourrés dans ce guêpier ? C’était à prévoir,
évidemment. Je le lui avais dit, et il le savait. Une ville reste une ville.
C’est une jungle pleine de surprises. Et je serais tenté de préciser de mauvaises
surprises. Mais ça, le frangin, j’avais pas besoin de le lui seriner.


— T’inquiète. On tâchera de rester vivants. Et ici, pas
de prédateurs en vue. Peut-être quelques chauves-souris, guère plus.


J’ai gardé pour moi la pensée qu’en cas de gros pépin, on
entendrait Flo gueuler. J’espérais bien ne pas vivre ça. La copine, on la
connaissait pas très bien, mais quand même, ça m’aurait lacéré les bronches de
la perdre sans pouvoir l’aider. Et Gaby, je le sentais sur la même longueur
d’onde que moi.


Suivre la ligne de métro, c’était quand même une chouette
idée. Pas à passer dans le délabrement des rues, pas de traquenard possible.
Dans un tunnel, même obscur, le danger est très vite identifiable. On l’entend
venir, on le voit – plus ou moins bien. Et notre trajet se déroulait au
mieux. Une marche sans soucis : il nous fallait juste éviter des ordures
diverses. Et c’était fou le nombre de bidules qui avaient pu s’accumuler sur
ces rails. À se demander, parfois, comment ils étaient arrivés là. On a, dans
ce genre d’idées, croisé un frigo blanc à la porte béante, des chaises en métal
pourri, un entassement impressionnant de vieilles télévisions, des boîtes de
conserve et quelques squelettes déchiquetés. On était plus rassurés que dehors,
pas de doute. Tout cet attirail était inoffensif.


Malgré l’obscurité, on avançait assez vite. On prenait bien
soin de ne pas s’emmêler les pieds dans les entrelacs métalliques. Nos pas
résonnaient à quelques mètres, toc, toc. Je trouvais ce tunnel interminable
mais, dix minutes plus tard, on parvenait enfin à une nouvelle station.
« Anatole France ». Là encore, toutes les vitres étaient brisées. Et
le lieu plein de toiles d’araignées de chaque côté. Le réseau de fils, dense,
coupait la voie en deux. Mais on voyait très nettement que quelqu’un l’avait franchi
peu de temps avant nous. Il y avait un passage droit et net, comme tracé à la
machette. Cette toile était tout de même bizarre. Même détruite, ses extrémités
tenaient toujours. On les imaginait très bien repoussées, comme deux aimants,
par une force mystérieuse. Gaby a fait son curieux et a regardé tout ça de
près. Un sifflement s’est échappé de sous son masque.


— Eh bien, mon Pépé, ce truc n’est pas normal ! Il
se régénère, et il se meut comme s’il était en apesanteur. C’est vivant, peut-être ?


— Gaby, on s’arrache, vite ! Je le sens pas, ce
quartier. Imagine que cette toile ait un propriétaire ?


Gaby a soulevé sa visière vers moi.


— Tu dis des conneries. C’est le résultat de nombreuses
années d’isolement. Ce réseau de fils a été construit lentement. Par plein d’araignées.
Sinon… tu imagines la taille de la bête ?


Gaby s’est tu. Il se massait le masque, comme si ça
changeait quoi que ce soit à sa réflexion. Un vague mouvement, loin sur la
gauche, a fait trembler la toile, comme pour confirmer mon pressentiment. Un
frisson est monté en moi. Gaby a perçu le changement, lui aussi.


— Pépé, tu as raison : on se tire.


Je n’ai pas discuté plus longtemps le bout de gras, et on a
suivi le chemin ouvert quelques minutes plus tôt par Flo.


***


« Sainte-Anne ». Pas d’embrouilles jusqu’à la
station. La toile de l’araignée était loin en arrière, à notre immense
soulagement. À cela s’est ajouté un soupir de satisfaction : la station
Sainte-Anne s’avérait – en bas tout du moins – à peu près saine. Avec
Gaby, on a fait une pause causette. On s’était dit que Flo attendrait peut-être
ici, mais non : elle avait poursuivi son chemin.


— Le point de rendez-vous n’est plus qu’à cinq minutes,
a assuré Gaby.


— Il était temps. Ce tunnel me donnait carrément le
cafard.


— T’exagères ! C’était une vraie partie de
plaisir !


— Ouais, ouais. Bon, c’est quoi la suite du programme,
Gaby ?


— Une fois en haut, une place, deux rues, et le tour
est joué. On sera à bon port. Dès que j’ai ce que je suis venu chercher, on
s’en retourne vite fait. Moi aussi, j’en ai ma claque de ce paysage de mort.


J’ai acquiescé. Rennes, ça m’angoissait tout plein. Je
n’étais pas à l’aise, mais alors vraiment pas, et j’avais l’estomac noué.


Et encore, Rennes n’était pas une grande métropole. Je ne
m’imaginais même pas foutre un pied à Lyon ou Paris. Ces deux noms auraient
fait frissonner n’importe qui.


— Bon, si tu es prêt, ne faisons pas attendre Flo plus
longtemps.


On s’est remis en route, les jambes un peu raides. Approcher
du but n’était pas compatible avec un relâchement corporel. Lentement, on a
gravi une volée de marches métalliques – un ancien escalator hors d’usage
jonché de papiers collés et de crottes de rats. Des rats. Ah ! Il y en
avait donc quelques-uns dans le coin !


Arrivée à un nouveau niveau. Choix entre un autre escalator,
plus long, ou des marches classiques, carrelées. On a opté pour l’escalator.
Tout paraissait bien vide autour de nous. Et seuls nos pieds apportaient
quelque vie à ce lieu que personne n’avait foulé depuis un bon moment, hormis
Flo. En haut, on a dépassé des bornes jaunes dont l’utilité m’échappait. Par
contre, deux grilles cabossées nous interdisaient de gagner l’extérieur.
Impossible de les forcer. Mais comment Flo avait-elle réussi à sortir ? On
n’a pas tardé à comprendre, après un rapide coup d’œil aux alentours.
L’ascenseur. La porte béait sur un gouffre. La cabine s’était quant à elle
écrasée tout en bas. J’ai jeté un coup d’œil en hauteur. Pas de soucis, il nous
suffisait d’escalader quelques mètres pour sortir. Je suis passé le premier.
Sans précipitation, j’ai cherché à accrocher les meilleures prises possible. Ce
n’était pas ça qui manquait d’ailleurs, et mon ascension s’est faite sans
drame. Gaby était dans mon sillage. Une fois le parapet atteint, j’ai aidé le
copain à se hisser. Et là, on est sortis.


Gaby ne s’était pas gouré : nous étions apparus au
milieu d’une grande place silencieuse, mais encombrée des vestiges de
l’apocalypse. Gravats, voitures entassées les unes sur les autres, un bus
renversé sur un abri. Tout un immeuble s’était écroulé, et la place avait des
airs de champ de bataille. Il ne manquait plus que les tranchées explosées par
les obus et les combattants fantômes. Un vrai chaos. Aucune trace de vie. Et
pourtant, étrangement, je la sentais, là, tapie dans l’ombre. J’avais
l’impression d’être épié. J’ai tâté mes couteaux, présence rassurante.


— Allons-y, a dit Gaby.


J’ai pris la mesure de son pas. On a franchi la place,
peinards, puis on a tourné à gauche. La route était creusée de nids de poules.


Quelques vitrines de magasins explosées plus loin, on a
bifurqué dans une ruelle pavée où poussaient des touffes d’herbe folle. Rue
St-Mélaine. Les façades de pierre tombaient en ruine, lézardées de part en
part, des cailloux se mêlaient à la terre. Une ou deux enseignes mélangées à
des carrées de fenêtres et du verre cassé encombraient l’artère. Une grosse
souris a pointé son museau au sommet des gravats, derrière une lame de verre
terni pointant vers le ciel. Le rongeur a filé dès qu’il nous a vus.


On y était ! Quelques mètres encore, et on serait place
Hoche. La fin du voyage, d’après Gaby.


Mais là, une mauvaise surprise nous attendait. Point de Flo
en vue. La place était vide, propre. Trop propre à mon goût. Seul un abri
permettant la descente vers un garage souterrain branlait de partout, prêt à
s’écrouler au moindre coup de vent. Une fontaine asséchée depuis des lustres
trônait fièrement au milieu de la place. Mais de Flo, nulle part à l’horizon.


— Mais où est-elle passée ? ai-je marmonné pour
moi-même.


— Sais pas, a répondu Gaby sur le même ton étouffé. Ça
n’augure rien de bon.


— Espérons que tu te goures.


On a fouillé un peu le coin, sans succès. On a quand même
évité les grands cris. On ne sait jamais. Les dangers qui nous menaçaient ici
nous étaient entièrement inconnus. À court d’idées, j’ai proposé à Gaby d’aller
chercher ce pour quoi il nous avait traînés à Rennes. Malgré son inquiétude, il
était d’accord.


On a emprunté une artère perpendiculaire à la place,
banalement baptisée rue Hoche. Gaby scrutait méticuleusement les devantures de
magasins.


— Hé, tu cherches du matériel ou quoi ?


— Pas tout à fait.


Il s’est arrêté brusquement.


— Nous y sommes.


Je devinais un sourire sous son masque.


— Nous y sommes ? C’est quoi, ça ?


— Une librairie.


— Une librairie. Ben voyons. Tu es venu chercher des
livres ?


J’ouvrais grand les yeux, abasourdi.


Gaby s’est permis un petit rire.


— C’est amusant, je me doutais que ça n’allait pas te
plaire plus que ça. Je t’avais prévenu, mais tu n’as pas voulu savoir pourquoi
je venais ici. Oui, je viens chercher des livres. Des bandes dessinées pour mon
grand-père. Il a gardé cette passion de civilisé. Ça lui rappelle le bon vieux
temps et ça lui permet de tromper l’ennui de ses vieux jours. Les machins du
genre jardinage, c’est pas son truc. Tu sais… il m’a élevé, maintenu en vie
dans ce monde pourri, je lui dois bien cette modeste contrepartie.


— Mais attends, là… Tu veux dire que tu risques ta vie
ici pour de vulgaires papelards ? Sans même savoir si tu trouveras autre
chose qu’un tas de poussière malodorant ? Merde de merde ! C’est pas
possible, ça ! T’as un pète au casque ou quoi ?


Je suis entré dans une colère noire. Moi, le Gaby, je le
trouvais impayable. Vraiment.


— OK, Pépé, je comprends bien. Je ne t’ai pas forcé à
venir. Ni toi ni Flo.


Voix sèche. Très sèche.


Ma colère est retombée aussitôt. Je ne me mettais pas dans
cet état à cause de ce qu’on venait faire ici. C’était tout ce qui nous
entourait, cette oppression permanente. Je ne la supportais plus. Et Gaby
subissait les conséquences verbales de ma crise d’angoisse. Je me suis calmé.


— Désolé, mon pote. Cette ville me fout les nerfs.
Allons farfouiller dans ta caverne d’Ali Baba.


Gaby m’a tapoté l’épaule, compréhensif. Puis on a reporté
notre attention sur la fameuse boutique de bandes dessinées.


La vitrine de la librairie était totalement explosée, et les
vieux bouquins restés là ne méritaient plus que de très loin cette appellation.
Certains s’étaient même cristallisés. Un autre s’est émietté entre mes doigts.
Pour le reste, il y avait peut-être encore une chance. Un lourd rideau de fer,
baissé, empêchait toute intrusion. L’endroit avait dû éviter le pillage des
survivants, si tant est que ceux-ci avaient essayé. Les bouquins, c’est pas ça
qui remplit l’estomac un jour d’apocalypse. D’ailleurs, à ce propos, j’avais
des tiraillements dans le mien. Vivement le retour.


— On va prendre le rideau par le bas et le relever à la
force des bras. Ça devrait suffire. Il ne doit pas être d’une résistance
démesurée.


J’ai opiné et me suis baissé. Trouver une prise a été plus
difficile que Gaby ne le pensait, mais on y est tout de même parvenus. On y a
mis la puissance voulue, et le rideau a commencé à s’élever très lentement.
Rouillé comme pas deux, ce sale machin. Ça coinçait méchamment. L’opération a duré
un petit moment. À la moitié, on a arrêté. Le passage était suffisant. Gaby
s’est glissé à l’intérieur de la boutique, et je l’y ai suivi. La lumière
filtrait pas mal, on y voyait juste ce qu’il fallait. Le copain avait quand
même une chance de cocu. L’intérieur était préservé. Un vrai musée. Hormis
quelques kilos de poussières sur les couvertures, les livres en piles n’avaient
pas trop souffert des foudres du temps. J’en ai pris quelques-uns en main.
Couvertures solides, grands, et pleins de vignettes dessinées. J’ai feuilleté
un petit moment, laissant Gaby à son affaire. Il s’était arrêté devant une
étagère et y passait en revue tous les titres. De temps en temps, il en sortait
un et le posait sur un tas qu’il construisait patiemment.


— Époque bien futile, ai-je commenté, en reposant le
livre que j’avais parcouru. Une histoire de nain médecin à grand chapeau, en
Écosse. Je sais même pas si ce pays existe encore.


— Quand des types savent qu’ils n’ont a priori
pas besoin de penser à sauver leur peau chaque minute de leur existence, ça
laisse du temps pour la création. La civilisation a permis ça.


— Ça n’a pas empêché le monde de tourner branque. Et de
fichtrement déraper. La civilisation, c’était quoi ? Des Rasses qui ont
fini par s’entre-bouffer, non ? Alors, l’utilité de ces choses ? Je
veux dire, à quoi ça a servi puisque tout a disparu, puisque le sens de ces
livres s’est évaporé avec le temps ? Après ton grand-père, qui se
souviendra encore de ce qu’était le monde ? Parce que, vu comme c’est
parti, on ne reverra pas la civilisation avant un bail.


Gaby a grogné.


— J’espère que tu te trompes, a-t-il seulement répondu.


Pas très envie de discuter avec moi, le copain. Il était
tout à ses recherches. Soit. Je l’ai laissé compulser de petits fascicules dont
les titres m’étaient totalement inconnus. J’ai vu défiler : Spawn
et autres Daredevil, Fables, Batman, Sandman… Vu le soin qu’il prenait à
les manipuler, c’était bien ce qu’il recherchait.


En attendant, j’ai promené mon regard un peu partout dans le
magasin. Deux ordinateurs sur un comptoir prenaient la poussière. Je me suis
approché du fond du magasin, un coin à romans. Je me suis chopé deux bouquins,
au hasard, aux titres sympas : Artahe, et Trahison. Je les
ai enfournés dans ma besace. Je comptais me les garder pour les soirées
d’hiver, si j’en avais encore quelques-unes à vivre.


Sur une table, quelqu’un avait jadis laissé traîner un
manteau, sur lequel on avait aussi jeté un sac. Il était tellement recouvert de
poussière, comme une gangue, qu’il paraissait soudé au bois. Encore plus loin,
une porte, cachée près d’un vieux frigo. Je l’ai ouverte et j’ai trouvé le
propriétaire du sac. Assis sur des toilettes. Je n’ai pas pu m’empêcher de
ricaner. J’ai refermé aussi sec. Je suis retourné vers Gaby, prêt à lui raconter
mon amusante découverte quand, soudain, j’ai senti le sol se dérober sous moi.
Dégringolade. Choc. Souffle coupé. À nouveau un choc, plus brutal encore. Et
j’ai perdu connaissance.


Je ne sais combien de temps plus tard, je me suis réveillé.
Je n’avais plus de masque. Et j’émergeais difficilement des vapes. Au-dessus de
moi, le visage de Gaby m’apparaissait comme s’il était passé au miroir
déformant. Je le voyais avec un long nez, un visage émacié, des joues creuses,
et un bulbe bizarre en lieu et place de la bouche. La raison a fini par me
revenir, et je me suis rendu compte que, lui, portait toujours son masque. Que
ce visage creux et étiré, je l’avais rêvé.


— Alors Pépé, tu joues les cascadeurs ? Pas trop
de casse, au moins ?


J’ai tâté mon corps. Quelques douleurs ici et là, surtout
sous le crâne et dans les côtes. J’avais peut-être bien une fêlure quelque
part.


— Ça va, ça va. Mais bordel, qu’est-ce qu’il s’est
passé ?


— Il y avait une trappe au milieu de la boutique. Le
bois était pourri, il a cédé, et tu es tombé dans un trou. Là-dessous, c’est
une cave. Avec deux ou trois rats que tu as fait décamper. Par contre, j’ai une
mauvaise nouvelle. Ton masque est foutu : il a accroché une pointe et
s’est déchiré.


J’ai pensé tout de suite aux poches de gaz. Ça devait être
sacrément fréquent dans une ville telle que Rennes. J’étais mal embarqué. J’ai
dû virer un peu plus au gris. La poisse, le Pépé. La grosse poisse.


— J’ai repéré une vieille pharmacie un peu plus loin,
au bout de la rue. On va la retourner dans tous les sens et on te trouvera un
masque. Ou un truc équivalent. De mon côté, j’ai ramassé tout ce qui était
nécessaire à mon grand-père. On n’a plus que ton masque à chercher, et
retrouver Flo. Ensuite, on s’arrache.


Question masque, je n’y croyais pas trop. Les pharmacies
n’étaient pas le lieu idéal pour en dégoter un. Il aurait fallu un surplus de
l’armée.


— Ouais, le coin commence à me sortir vraiment par les
trous de nez. Vivement qu’on retrouve la nationale.


Je me suis relevé. J’ai vérifié que mes lames n’avaient pas
bougé. Et zou ! En avant, le Pépé. Il fallait prendre son courage à deux
mains et sortir, masque ou pas. Pour l’instant, je n’avais aucune difficulté
respiratoire. Pas de quoi pavoiser, mais au moins, l’air était un minimum sain
dans le coin.


On a dit adieu à la librairie et on est ressortis.


***


Je me disais que, bon, ne pas avoir de masque n’allait pas
changer grand-chose tout de suite, mais j’ai bien vite déchanté. À peine
était-on sortis que j’ai attrapé Gaby par le bras.


— Assomme-moi tout de suite, j’ai une
hallucination ! Je vois un échiquier vide sur la place Hoche. Il en occupe
toute la surface.


Gaby ne disait rien. J’entendais son souffle. Puis il a
réagi comme la marionnette dont on tire à nouveau les ficelles :


— Rien à voir avec une hallucination. J’ai un masque et
je vois la même chose que toi.


— Ah. Drôle de truc. Qu’est-ce que ça peut bien foutre
là ?


Alors que l’incrédulité s’ancrait profondément en moi, mon
cerveau s’est vrillé. Violemment. J’ai plaqué les mains contre mes oreilles,
par pur réflexe, et j’ai vu que, pour Gaby, c’était le même combat. Tous les
deux, on a fini par se prendre la tête : une sorte d’ultrason bourdonnait,
et je sentais que ça bouillonnait à l’intérieur de mon crâne, que mes veines
enflaient à éclater. Puis, soudain, tout a cessé. J’ai regardé du côté de Gaby.
Merde, le con, il s’était évanoui. Enfin, j’ai espéré qu’il était juste dans
les vapes. C’est alors qu’un phénomène inexplicable s’est produit : j’ai
entendu une voix résonner dans ma tête.


— Approche-toi, Peter-Perceval.


Ça m’a fait un choc. Depuis quand n’avais-je pas entendu
prononcer mon fabuleux prénom ? Une paye. Cette voix connaissait mes
secrets. Ça m’a contrarié.


— M’approcher ? Ouais, d’accord, mais où es-tu mon
pote ? Tu m’entends, au moins ?


J’ai jeté un œil du côté de Gaby. Toujours dans les choux.
La poisse, j’avais bien besoin de son soutien.


— Je suis là, au bout de l’échiquier. Une amie à toi
m’accompagne. Viens donc nous rejoindre.


Flo ! En effet, j’ai aperçu sa silhouette molle. Elle
était soutenue au niveau des aisselles par un type très grand, tout de noir
vêtu. J’ai opté pour l’attaque verbale, histoire de tester l’adversaire.


— On va se simplifier la vie, Monsieur du Corbeau. Tu
lâches la nana, on se barre, moi et mes potes, et tu n’entends plus jamais
parler de nous. D’ailleurs, on s’en allait. Mais si tu touches un seul de ses
cheveux à elle, tu es mort de chez Mort. Peu m’importe de savoir comment
tu parles dans mon cerveau, peu m’importe de savoir si tu possèdes d’autres
pouvoirs magiques. J’arriverai jusqu’à toi. Autre chose : j’aime pas qu’on
fouille mon passé.


L’homme s’est esclaffé. Jamais de ma vie je n’avais détesté
un rire. C’est devenu une denrée trop rare dans ce monde. Mais chez ce gars-là,
ça me dérangeait.


Au fond de mon estomac, un nœud s’est serré ; dans ma
tête, le bourdon est revenu. Mes poings se sont crispés.


La première salve de rire m’a littéralement pétrifié, je
dois bien l’avouer. Jusqu’à ce qu’il reprenne la parole :


— Je te propose un jeu bien plus palpitant, Alone.
Approche, n’aie pas peur, voyons. Pour le moment, tu ne crains rien.


— Je vois pas pourquoi je ferais ça.


— N’es-tu pas curieux ?


J’ai haussé les épaules et me suis avancé, conscient de ne
pas avoir d’autre choix que de me plier à ses exigences. À petits pas, j’ai
donc franchi la zone qui me séparait du bord de l’échiquier. En regardant de
près, il m’a paru très réel, en bois passé récemment à l’encaustique. Les cases
blanches et noires luisaient. Manquait plus que les pièces.


Ou j’étais fou, ou ce type était vraiment un magicien. Un
mutant ? ai-je pensé soudain.


Un ricanement acide m’a donné raison. C’était bien ça :
un mutant. J’en ai eu des frissons. Si j’avais entendu parler de mutations
humaines, jamais je n’en avais vu de mes yeux. Pourtant, j’en ai arpenté des
routes.


— Dites-moi, j’ai enfin trouvé un adversaire
intelligent !


— Arrête l’ironie facile et passons à ton jeu.


— Pressé, on dirait ! Soit. Comme tu le vois, tu
es sur mon territoire ici. Cette ville m’appartient, j’en contrôle la plupart
des zones et je ne peux accepter l’intrusion d’étrangers, de pillards. Je
pensais que mes voitortues – comme tu les appelles de façon si imagée –
auraient suffi à vous faire rebrousser chemin. Mais non, de vrais kamikazes.
Vous méritez donc de mourir comme tels. Sans compter que, si vous repartez,
vous raconterez ce que vous avez vu, et ce n’est pas possible. Ma survie en
dépend.


— Ho là ! Abrège, mon pote. Je m’en fous de ta vie
à deux balles. Dis-moi ce que tu veux. Point.


J’ai senti une pointe d’irritation jusque dans mon cerveau.
Ça a vrillé sec encore une fois. Merde, je n’allais pas tenir longtemps avec ce
traitement digne d’un inquisiteur !


— D’accord, Alone, je vais tout te dire : tu as
devant toi un échiquier. Soixante-quatre cases. Certaines sont blanches,
d’autres noires. Pour parvenir jusqu’à moi, tu dois en franchir huit. Huit
petites cases. Une par niveau. Tu peux avancer en diagonale, en verticale,
d’une manière aléatoire, fais ce que tu veux. Mais huit cases à franchir, c’est
ça le jeu. Après, on verra bien ce qui nous arrivera.


Il y avait un piège, bien sûr. J’attendais la suite avec
intérêt.


— Non, tu ne trouveras aucun piège sur cet échiquier.
Tout au plus quelques subtilités de mon cru. Chaque case représente soit un
fragment de ton passé, soit un fragment de ton avenir. Et parmi ces
soixante-quatre carrés noirs et blancs, deux figurent ta naissance, et deux
autres ta mort. Ne foule ne serait-ce qu’un demi-pouce d’une de ces cases, et
le jeu s’arrête. Qu’il s’agisse de la case « naissance » ou de la
case « mort », tu deviendras poussière. Le temps s’arrêtera pour toi.


J’ai écarquillé les yeux. Ce type était vraiment malade. Un
fou. Je n’étais pas très enclin à avaler ses couleuvres. Ça sentait l’arnaque à
plein nez. J’ai rigolé bêtement. Ou peut-être nerveusement. S’il disait vrai,
après tout ? Ce que j’avais autour de moi lui donnait déjà pas mal de
crédit. Il était fou et puissant. J’ai avalé ma pomme d’Adam. Moins
rassuré que prévu, le Pépé.


— Marché conclu, ai-je péniblement articulé. Mais
franchement, si j’arrive jusqu’à toi, pas sûr que je sois aussi généreux.


J’ai réfléchi un moment. Quelques années auparavant, j’avais
appris les échecs dans le détail avec un autre Alone. Je n’avais jamais été
très fort, mais j’aimais bien. Intéressant. Sauf que là, la partie me plaisait
moins. Sur l’échiquier, il n’y aurait que deux pièces : un Cavalier
(Servant) et un Fou. Quelle pièce était réputée la plus forte ?


Ma jambe s’est levée, un peu difficilement. Première case du
territoire Blanc en approche sous mon pied. J’ai choisi E1. Noir. Bon courage,
Pépé !


 


L’eau coule, quelque part. Je ne sais pas où, mais elle
coule. Un ruisseau ? Des gouttes qui rebondissent sur les feuilles, qui
glissent le long des troncs sinueux ? Ploc. Au loin, j’entends un cri.
Comme un appel, mais je ne réagis pas. Je ne peux pas réagir. Un tronc d’arbre
me bloque les jambes : coincé. Depuis quand ? Combien d’heures ?
De jours ? Je crois que je m’appelle Peter-Perceval. Je crois. Peut-être
ai-je sept ou huit ans. Oui, c’est ça. C’est mon prénom. J’essayais de fuir mon
village attaqué par une horde de Pèlerinceurs. J’ai couru, beaucoup. Un moment,
j’ai trouvé une rivière – oh, pas très large, mais quand on a sept ans
c’est différent – et j’ai cherché la meilleure façon de la traverser.
Après une longue course, j’ai repéré un arbre chevauchant les deux rives. Je me
suis, un peu vite, engagé sur l’écorce humide et j’ai glissé. Dans un dernier
réflexe, j’ai enlacé le contour du tronc avec les bras. Je ne sais comment, il
a alors basculé avec moi dans le lit de la rivière, en me recouvrant les
jambes.


Je suis encore dans la rivière. Et je commence à délirer,
une grande partie du corps plongée dans l’eau, les mains froides enfoncées dans
la vase à la recherche d’un résidu de chaleur. Je ne sais pas si je pleure. Mes
souvenirs me rapportent que non. J’étais juste en colère.


Et puis soudain, une femme apparaît, en contre-plongée.
Blonde, cheveux coupés ras, avec des yeux gris comme une lame et aussi
pénétrants. Elle me regarde sans émotion, puis repart. Je ne dis rien. Rien.
Même le délire ne me pousse pas à crier à l’aide. Je ne veux la pitié de
personne.


Encore une fois, j’essaie de me dépêtrer de la masse du
tronc. En vain : mes dernières maigres forces se sont envolées depuis
longtemps. Le nez collé à l’écorce, haletant, les yeux sans doute exorbités, je
comprends alors, malgré mes sept ans, que la fin est proche.


Pourtant, la femme revient sur ses pas. Ses yeux
reflètent le gris sombre de l’eau et ne recèlent aucune compassion. Dans les
mains, elle tient une grosse corde.


— Comment t’appelles-tu, gamin ?


Le froid et le délire m’empêchent d’articuler une réponse
cohérente. Mais je la regarde droit dans les yeux et je bafouille :


— Pé… Pé. Pé.


— D’accord Pépé. Je vais te sortir de là. Moi, c’est
Grise.


 


« Salaud ! », ai-je lancé au Corbeau quand la
scène s’est arrêtée. Cette parcelle de ma vie, je venais de la revivre comme si
j’y étais encore et dans les moindres détails. Cette partie de vie qui était mon
bien, pas celui du Corbeau. Rien que pour m’avoir dépouillé de ce souvenir,
j’avais une furieuse envie de lui trouer la peau. J’en avais les larmes aux
yeux. Il me restait sept cases à franchir avant de l’atteindre. J’avais eu tort
de ne pas le croire. Le Corbeau était fou, mais réellement bardé de pouvoirs.
Pourquoi ne nous tuait-il pas tout simplement ? Il devait en avoir les
moyens ! Mais non, il préférait satisfaire ses penchants sadiques.
L’enfoiré.


— Ne sois pas si négatif, Alone ! Ceci n’est qu’un
jeu. Pour le moment tout du moins. Profites-en comme j’en profite !


Rire de buse.


Cette ordure me provoquait. J’ai bougé un pied vers une
deuxième case. Plus vite je franchirais les paliers, plus vite je l’aurais sous
la main. J’étais quand même content que ni Flo ni Gaby n’assistent à cette
mascarade. Car finalement, cette histoire ne devait plus se régler qu’entre
nous deux. J’en faisais une affaire personnelle.


F2. Noir. Vertige.


 


Poussière. Je prends mes jumelles pour mater un peu ce
qui provoque ce soudain déplacement de poussière. Au bout d’un moment, j’ai ma
réponse : des Fanams. À cheval qui plus est.


C’est la première fois que je rencontre – de loin –
une troupe de fanatiques militaires organisés. Ces groupes-là sont rares,
mais, quand ils existent, ils sont puissants. J’observe une dizaine de
cavaliers armés de fusils à canon scié et vêtus jusqu’à la gorge de
combinaisons en cuir défraîchi, galonnées de partout.


À éviter. Mais ce n’est pas tout : dans leur
sillage, ils traînent des femmes, nues, écorchées de partout, petites boules de
chair rouge et noir. Les hommes semblent rire et crier des insultes. Le vent me
renvoie d’ailleurs de faibles échos.


Je suis allongé le long d’une haie d’arbres, bien
camouflé par un talus qui surplombe cette vallée quasi désertique. Pour quelle
raison, d’ailleurs ? Le contraste est frappant : on dirait ici que
quelqu’un s’est amusé à faire en sorte que plus un brin d’herbe ne pousse.


Les cavaliers s’arrêtent au milieu de la piste. Ils
descendent de cheval et coupent la corde qui leur permet de traîner leurs
victimes. Pauvres nanas, me dis-je. Et je ne crois pas si bien dire. Aucune
pitié n’habite ces hommes. Chacun leur tour, ils dégainent un long couteau
incurvé et tranchent la gorge des femmes. Vu ce qu’elles ont souffert avant, ça
vaut peut-être mieux ainsi. Mais ça me donne envie de dégobiller. Surtout quand
je vois les types découper la chair meurtrie d’une brune comme de la simple
viande de boucherie. Pour eux, ça va être le festin. Je ne nie pas qu’en
dernier recours je me serais peut-être rabattu sur de la chair humaine, c’est
juste qu’à mon avis, ces types n’ont pas besoin de ça. Les Russes, en règle
générale, surtout les groupes les plus forts, parviennent toujours à trouver de
la bouffe correcte – en exploitant le brave mouton bien servile. Là, il
n’y a que le plaisir de la cruauté. Un type relève brusquement la tête vers
moi. Merde, pensé-je, ils ont repéré le scintillement de mes jumelles.


Je ne traîne pas dans le coin, je me barre, et au pas de
course encore !


 


J’étais là sur la case d’échiquier, avec cette envie de
vomir, quand j’ai émergé de la séquence. Encore une scène du passé. Pas
veinard, le Pépé. À croire qu’il n’était fait que de drames et d’images
dégueulasses. C’était peut-être pas faux finalement. Mais deux cases étaient
franchies : plus que six – encore six. Les choses avançaient.
Bientôt, je l’aurais à portée de main, ce salaud, et il paierait pour sa
perversité ! Plein de confiance, j’ai posé le pied sur une nouvelle
case : pas envie d’attendre une autre remarque cinglante de notre apprenti
magicien. J’ai décidé de rester dans la même colonne : F3. Blanc.


 


Un arbre, dans le flou du brouillard. Un arbre immense,
imposant. Je me sens craintif comme je ne l’ai jamais été. Tout autour de moi
n’est qu’ombres et silences pesants. On dirait que la mort nous entoure.


J’ai mon épée en main, mes couteaux plaqués sur les
hanches. J’ai l’impression d’en avoir besoin. J’ai l’impression de savoir
pourquoi je suis ici au milieu de cette plaine morbide, mais je n’arrive pas à
m’en souvenir. Je suis détaché de mon corps, je flotte au-dessus de la scène.


Puis mon esprit est aspiré.


Je suis moi, à nouveau, et mes pensées sont claires. Nous
sommes prêts à nous battre. L’ennemi est là, prêt à jaillir pour nous éliminer.
Grise se dresse à mes côtés, belle dans la pénombre. Prête au combat. Les
muscles tendus. Je me souviens du jour où je l’ai retrouvée dans ce village
fortifié. Mon meilleur souvenir.


Les autres aussi nous entourent, à l’affût. Je les sens
oppressés, nerveux.


Tout est de la faute de cet arbre et de ses guerriers.
Depuis qu’ils sont apparus, tout a changé. Comment l’appellent-ils déjà ?
Le Grand Tambalacoque. C’est ça. Mais nos haches en viendront à bout.


 


Mensonges ! Mensonges ! Grise était morte, et même
si je n’avais pas retrouvé son cadavre, les nombreuses traces de sang à
l’endroit où je l’avais laissée parlaient d’elles-mêmes. Elle était morte. Pas
de doute. Cette scène n’était donc qu’un fantasme que le Corbeau avait extrait
de mes rêves les plus fous. Et, comme pour me le confirmer, le souvenir –
du futur – se délitait déjà en moi.


Grise. Toucher à ce souvenir, brûlant le bois mort de mon
cœur, était un vrai blasphème. C’était la deuxième fois que le Corbeau y posait
sa patte vénéneuse. Deux fois de trop. Domaine sacré, mon pote.


 


« Es-tu sûr que tout cela est faux, mon
pote ? a résonné la voix dans mon cerveau. Les fragments de ton
passé étaient réels, ceux de ton futur le sont également. Tu peux me croire sur
parole. Je ne sais pas mentir. Et ce, même si le futur reste variable. »


— Alors, tu sais comment tu vas mourir…


« Qui sait ? » Et un rire a fusé,
toujours plus moqueur.


J’ai bougé à nouveau. Sans précipitation. Je ne pensais plus
ni à la vie ni à la mort. Je ne songeais qu’à mettre un terme à cette partie
d’échecs totalement surréaliste. J’ai glissé un bout de pied en E4. Blanc.


 


Je suis sur l’échiquier. En C6. J’approche enfin du but.
Si je voulais, je pourrais très bien dégainer mes lames et les lancer sur le
Corbeau. Il est à portée de tir et il le sait. Je le vois beaucoup mieux à
présent. Sa chair faciale, grise, a une allure liquide, sa bouche est une vague
amère sans substance. Mais l’intéressant n’est pas là. Sur la droite du
Corbeau, j’observe un mouvement. Flo. Elle s’est réveillée. Le Corbeau, lui,
est tout à notre partie d’échecs et ne lui prête aucune attention. Intéressant.
Je m’assieds sur la case C6, l’œil goguenard, un sourire persistant collé sur
la tronche.


Je crois bien qu’il y a échec et mat, mon pote, dis-je.


— Hein ? répond-il, surpris. Il te reste encore
deux cases à franchir !


C’est la première fois – et sans doute la dernière –
que j’entends sa véritable voix. Elle est aiguë, presque féminine.


Du doigt, je lui fais signe de regarder derrière lui. Il
se retourne, affichant du même coup une lenteur presque pénible, et se
retrouve, sans avoir pu réagir, avec un couteau fiché dans la gorge. Flo reste
là, debout, à deux mètres du Corbeau, bras tendus. Quant au magicien, il tombe
à genoux, un étonnement non feint dans le regard, et s’écroule sur le bitume
fissuré, comme un géant déséquilibré par un obstacle inattendu et pourtant
minuscule.


Sentiment de jubilation : la Reine s’est invitée
dans la partie et a maté le roi. Et le Cavalier est en vie. Plus fort que le
Fou, finalement ?


 


J’ai fait comme si de rien n’était. Pour le coup, cette
vision de l’avenir me plaisait énormément. Sauf que je me demandais si le
Corbeau ne venait pas de me faire une blague, histoire de m’envoyer sur une
fausse piste. Pour parvenir en C6, je savais exactement quel chemin prendre.
Mais Monsieur du Corbeau n’est pas allé dans le sens de la coopération :
brusquement, l’échiquier a disparu, et la place est redevenue ce qu’elle était,
un endroit à l’abandon.


Sensation de vide absolu. Silence de cathédrale. Puis,
subitement, la voix est revenue hanter mon crâne.


« J’abandonne la partie. Je sais reconnaître la
défaite. Et comme je te l’ai dit, le futur est variable, surtout si on en a
plus ou moins la maîtrise ! Je tiens à la vie. Encore un peu. Tu peux t’en
aller, et tes amis aussi. Mais faites attention à mes voitortues, cette
fois-ci. Je ne réponds pas d’elles ! »


Rire d’autosatisfaction.


Maudit vantard.


Merde. Frustration. Des deux côtés, ai-je eu
l’impression. Il comptait bien m’envoyer à la mort, ce type. À sa façon. Et
moi, j’avais une envie folle de le rétamer qui me pourrissait l’estomac. Pour
ce qu’il nous avait fait subir. J’avais quand même l’avantage d’avoir brisé son
petit jeu. Coup de bol, cette case. Une vraie veine de cocu.


— Hé, ai-je crié, t’en va pas, j’ai encore besoin de
faire causette avec toi. À propos de Grise. Tu vois de qui je veux parler,
non ? Est-elle vraiment en vie ? Allez, vieux, dis-moi ça, et on sera
quittes. Et juré, on remettra plus nos putains de petits pieds dans ta chiotte
de ville ! Juré, quoi !


Je n’ai reçu aucune réponse ; le mutant avait disparu,
je ne sais comment. Définitivement, il semblait bien.


Après ça, les gaz et les bactéries, je m’en foutais un peu.
Pas de masque ? Tant pis. Ce type m’avait fichu la chair de poule pour la
vie entière.


Au bout de la place, Flo s’est agitée. Je me suis approché.
Quand elle m’a vu, alors qu’elle se massait encore le crâne, elle m’a
jeté :


— Mais putain, Pépé, qu’est-ce qui s’est passé, bordel
de bordel ?


Ses yeux jetaient tout plein de colère ; de l’incompréhension,
aussi.


— Ah, Flo, je crois bien que tu as rétamé un vilain
géant ! Du travail impec. Je savais bien que c’était une bonne idée de
t’emmener avec nous. Un vrai porte-bonheur !










Troisième partie



Grise














 


 


On avait décidé de rentrer dans ce village sans nom,
quelque part dans le sud de la France, à une cinquantaine de kilomètres de
Marseille. La végétation y était si dense que les murs des maisons se drapaient
de lierre, de fleurs, d’herbes, et même d’arbustes aux positions peu
académiques. Si quelqu’un avait vécu là, on en aurait trouvé les traces tout de
suite.


Pour accéder aux habitations, il fallait jouer aux
forestiers. Nous cherchions de nouvelles armes de jet pour Pépé. Il les avait
abandonnées dans le corps de deux pèlerinceurs, cette espèce de gang en voie de
disparition depuis que les véhicules ne roulaient plus faute d’essence et que
la majorité des chevaux avait servi de viande à boucherie. Nous avions dû filer
en vitesse, pour ne pas avoir à affronter le reste de la bande. Mort assurée.


— On commence par où ? a demandé Pépé, que
cette chasse aux trésors excitait à l’avance.


— Il va falloir scier le lierre près des fenêtres ou
des portes. Et surtout, il va falloir faire attention.


— Bûcheron Pépé, au rapport !


J’ai souri tout en lui passant une de mes lames.


— Tu diras pas ça dans une heure, quand tu seras
lassé de couper du lierre et des branchettes. Surtout si on doit répéter la
manœuvre tous les jours. Peut-être pour rien, en plus.


— Ouais ! Y’a bien un type dans ce village qui
avait une bonne paire de couteaux !


— Je l’espère. Mais ce genre d’endroit a souvent été
pillé après la catastrophe. Aussi bien, toutes les maisons sont vides.


La semaine a passé lentement, et nous n’avions rien
découvert. L’été apportait une chaleur écrasante. Des orages violents
entrecoupaient les périodes de soleil. Pépé n’en avait jamais vu de pareils. Le
tonnerre éclatait comme un obus près des oreilles. Je dois bien admettre que de
mon côté, j’en avais rarement connu d’aussi bruyants. Quand la pluie tombait,
on ne voyait plus rien – le jour devenait nuit, et nous devions nous
réfugier. Les averses s’écrasaient sauvagement, et j’ai pensé que les lames que
nous cherchions tombaient du ciel.


Nous avions installé notre quartier général dans une
maison que la végétation n’avait pas trop compressée. Si le toit s’était
écroulé à l’étage, le rez-de-chaussée restait à peu près salubre.


Quelques jours plus tard, on a eu un coup de pot. On a
mis au jour la boucherie du village. Les lames trouvées dans la pièce de travail
ne convenaient pas. D’une part, elles avaient rouillé. D’autre part, elles ne
pouvaient pas servir pour le jet. Mais le boucher, un collectionneur d’armes
blanches, avait amassé un véritable trésor dans une autre pièce. Pépé a pu
choisir de nouveaux couteaux. Moi-même, j’en ai trouvé de bien meilleurs que
ceux que j’utilisais. On a jeté ça avec un autre trésor, déniché dans la même
pièce. Du vin. Du très bon vin. On s’est saoulés. Il faisait si chaud que nous
étions torse nu. J’ai vu le regard brillant de Pépé lorgner mes seins dorés par
le soleil. Je lui ai rendu son regard. Lui-même était devenu très bel homme.
Alors, je lui ai dit :


— Je ne suis pas ta mère, tu sais.


— Nn.. non, a-t-il balbutié, t’es ma partenaire. Tu
me l’as toujours répété. Et j’ai jamais pensé autre chose.


J’ai rigolé, bu une nouvelle rasade de ce vin magnifique.
Pépé me zyeutait, sans savoir comment agir. Cet aspect-là, on n’en avait jamais
discuté. Je n’avais aucune raison de ne pas boucler la boucle de sa formation
d’Alone.


— Qu’est-ce que tu attends, crétin ? Viens par
là.


Cette partie de l’apprentissage a été la plus simple. Et
la plus plaisante, aussi.


 


Sortir de Rennes, du gâteau.


On a repris le tunnel du métro avec un Gaby ragaillardi.
J’avais un peu expliqué le topo aux deux frangins, sans rentrer véritablement
dans les détails. Ce n’était pas la priorité. Il fallait d’abord qu’on se tire
de cette ville sans bobos.


Le métro, ça a gazé. Repasser devant la toile d’araignée
m’emmerdait, mais un sprint infernal nous a enlevé cette épine du pied. Le
tout, c’était de faire gaffe à ne pas chuter sur les rails esquintés ou tordus.
Ces machins-là sont traîtres.


À Villejean, on a décrit une courbe pour éviter les
voitortues. Pas la peine de les aguicher. On n’était pas si copains que ça.


Le soulagement est venu une fois Rennes loin derrière nous,
à trois ou quatre kilomètres. On s’est même octroyé une belle pause dans un
champ humide, presque marécageux. Quelques roseaux poussaient çà et là en
touffes, près d’un bief où l’on venait de se désaltérer. Au bout du champ, une
cabane finissait de pourrir, noyée sous les herbes hautes. L’endroit, calme,
contrastait avec l’impression que m’avait laissée Rennes. J’étais heureux
d’avoir retrouvé la route. Apaisant. Affalés dans l’herbe, on ne pipait mot, on
jouissait simplement de la tranquillité retrouvée. On reprenait un souffle
perdu quelques heures durant.


— Quand même, a dit Flo, quelle histoire ! Plus
jamais je ne poserai un orteil dans une ville comme Rennes. Pas même pour
récupérer du matériel de survie. Je préfère encore me bastonner à mains nues.


Ma foi, je pensais exactement la même chose. Gaby aussi.


— Je crois que mon grand-père peut dire adieu à ses
livres. Ceux-là seront les derniers. Sauf si j’en dégote dans des villages… Au
fait, Pépé, si tu nous racontais, maintenant ? C’est pas tout ça, mais
nous, on était vachement dans les vapes.


Repenser au mutant m’emmerdait sérieux – repenser aux
scènes où Grise m’était apparue, encore davantage –, mais j’ai pris sur
moi et leur ai relaté l’épisode de l’échiquier et tout ce que j’avais dû faire.
Rentrer dans ce jeu de dingues.


— Difficile à croire, m’a lancé le Gaby.


— Pourtant, c’est la vérité, j’ai répondu d’une voix
lasse.


Flo est intervenue. Elle écarquillait les mirettes.


— Je ne me souviens de rien. Pas même d’avoir été
enlevée. Un moment, j’arrivais « Place Hoche », puis le suivant, je
me suis réveillée, toi à mes côtés. Pardonne-moi si ce que tu nous racontes,
j’ai du mal à l’avaler !


— Si vous me prenez pour un baratineur…


— J’ai pas dit ça, m’a coupé Flo. Je dis juste que
c’est flippant.


— J’en pense pas moins, a conclu Gaby.


— Souviens-toi des voitortues, ai-je continué en
m’adressant à Flo, c’est le Corbeau qui les dirigeait en esprit. Gaby et moi
avons été surpris d’atteindre la cage d’ascenseur du métro avant d’être dévorés
tout crus.


— C’est vrai, a admis le frangin.


— Et on est restés en vie parce que le Corbeau l’a
voulu. Point. Honnêtement, je crois qu’il avait déjà planifié son petit jeu.
Voire, qu’il attendait impatiemment que quelqu’un se pointe dans cette ville
pour s’amuser un peu. Qu’on s’en soit sortis vivants tient du pur coup de pot,
et de rien d’autre. Si j’avais mis les pieds sur d’autres cases de son
échiquier…


Un frisson m’a parcouru de haut en bas.


On s’est tus. La question nous dépassait un peu. Le mieux
était d’accepter les choses telles qu’elles s’étaient déroulées, d’accepter
l’existence des mutants qu’on avait observés – il fallait juste espérer
que tous n’étaient pas de la trempe du Corbeau.


Avec Gaby, on avait pas mal discuté des anciens temps.
Ceux-ci étaient définitivement révolus. Notre génération survit dans un autre
monde. Sinistre. L’ancien l’était également, mais d’une autre façon. La belle
affaire, quoi. L’homme resterait toujours l’homme, malgré ses évolutions. Et je
n’ai pas une grande foi en l’homme.


Flo a posé comme une fleur un nouveau sujet sur le
tapis :


— Et on fait quoi, maintenant ? Je veux dire,
quels sont vos projets ?


— Je retourne à Crozon, a annoncé Gaby. Pour déposer le
fruit de mon expédition chez mon grand-père. Ça fait un bail que je n’y suis
pas retourné, et j’y resterai sans doute jusqu’à la fin du printemps. Le
village est accueillant, même si j’ai du mal à m’entendre avec les Rasses qui y
habitent. Vous êtes les bienvenus, ça va de soi.


— OK pour moi ! a topé Flo. D’autant que j’ai
besoin de repos.


J’ai rigolé un peu. Voilà qu’un nouveau binôme allait se
former, j’en étais certain. Travailler à deux, j’ai connu ça. C’est utile. Ça
rend des services autres que la simple protection mutuelle.


Flo et Gaby ont braqué leurs yeux sur moi. Ils demandaient
en silence : Et toi, mon Pépé ?


Et moi ? Oh, eh bien, le Corbeau m’avait laissé un sale
goût de bile dans la bouche, ainsi que d’innombrables incertitudes. J’étais à
nouveau rongé par un mal ancien et je n’avais d’autre choix pour le calmer que
de leur annoncer :


— Je continue ma route. Peut-être vers le sud. Avant
Rennes, c’est là-bas que je voulais aller.


Gaby n’a pas été dupe. On ne se connaissait pas depuis des
lustres avec le copain, mais il me cernait assez bien. Fin psychologue, le
gars.


— Tu nous cacherais pas un truc, par hasard ?


— Non, ai-je répliqué sans conviction. Vous inquiétez
pas pour moi, c’est juste que la Bretagne, j’aime la quitter pour mieux la
retrouver. Ça ira, barrez-vous le cœur guilleret. Mais c’est gentil de penser à
la santé du bon vieux Pépé !


Ce qu’il y a de navrant, dans ces cas-là, c’est qu’on a beau
dire et faire, il reste qu’on a du mal à se séparer. Et ni Flo ni Gaby –
ni moi d’ailleurs – ne voulaient se lever et dire simplement « au
revoir ». Le cul soudé à l’herbe mouillée du champ. Voilà où en était
notre motivation.


Du coup, on a mangé un bout ensemble – ça criait famine
dans nos estomacs – et on est restés là jusqu’à la nuit, à discuter,
peinards autour d’un feu. Faire un feu n’était pas très prudent, mais ce
soir-là, on ne voulait plus réfléchir à quoi que ce soit. On désirait juste
savourer un bon moment entre… amis.


***


La nuit est déjà bien avancée. Gaby et Flo se sont collés
l’un contre l’autre sous une accueillante couverture. Une belle paire ces
deux-là, cette fois-ci j’en suis plus que certain ! Gaby aidera Flo à
surmonter la mort de sa sœur.


Alors, j’ai joué les fugueurs : dès que je les ai sus
endormis, je me suis tiré.


Salut les amis. Et merci. Sincèrement, merci pour la
compagnie.


***


C’était un trou paumé de verdure, où chantait une belle
rivière anonyme. Sinueuse, scintillante. Nom effacé sur ma carte. Qu’importe,
ça ne l’empêchait pas d’être magnifique. Quelques oiseaux piaillaient dans les
arbres à la parure désormais bien fournie, sifflotant chants d’amour ou chants
de guerre. Ça jacassait comme des dingues. Une vraie volière en furie, pas du
tout effrayée par une présence humaine dans le coin.


En même temps, la Creuse, ça n’a jamais été délirant niveau
population, même aux temps anciens de la civilisation. Je me trouvais non loin
de la départementale 59, près d’une ville autrefois nommée Aubusson. J’avais
évité d’y mettre les pieds, bien sûr, et je coupais sans hâte à travers champs
et vallées, très nombreux dans le coin. Parfois, un village pointait le bout de
sa cloche affaissée. Mais les villages pouvaient receler leur lot de Rasses.
Cela dit, je n’avais pas vu signe de vie humaine depuis bien longtemps. En
bref, ça signifiait pas d’emmerdes. Rien que la nature et moi. Le rêve. Je
savais que tout cela ne durerait qu’un temps : ce n’était pas dans cette
région que je retrouverais la trace de Grise. Il me faudrait guetter des
groupes humains. Depuis Rennes, son nom revenait me hanter chaque jour. J’avais
l’impression de l’avoir abandonnée quelques années plus tôt. Et j’avais décidé
de tout mettre en œuvre pour la retrouver. Si elle était effectivement en vie…


Le drame avait eu lieu trois ans auparavant, près de
Carcassonne, une ville totalement rayée de la carte à présent. À la place, on
trouve une forêt bien touffue. Je me souviens qu’on avait fait halte, avec
Grise, dans une clairière dont un bord était occupé par le mur d’une très
vieille bâtisse en pierre. La cache nous avait paru idéale, d’autant que
l’édifice pouvait masquer le feu que l’on comptait allumer. L’après-midi avait
été faste : deux lapins dans la besace, c’était jour de gueuleton. On
avait fait l’amour une bonne partie de l’après-midi pour fêter ça. Le soir, pas
très tard, vers six heures peut-être, je me suis éloigné du camp pour choper
quelques bouts de bois mort.


Le temps avait été sec, on ne pouvait plus sec, il
flamberait fastoche et donnerait une fumée transparente. Sauf présence d’une
bande de Rasses dans les parages, les chances de nous faire coincer étaient
minimes. Du coup, les deux cons, on était très peu sur nos gardes, et je me
suis permis une balade plus longue : j’avais repéré un beau brin de
rivière et je voulais rapporter des truites pour agrémenter le repas – on
préfère se bourrer l’estomac en prévision des jours incertains. La poiscaille,
ça a été de la franche rigolade : avec un peu de patience, j’ai capturé
deux grosses truites à mains nues. Pas méfiantes pour un sou, les belles
nageuses. Mais j’avais été absent trop longtemps. Quand je suis revenu au camp,
content comme un gosse, prêt à frimer un peu devant Grise, j’ai eu un beau
choc. Elle n’était plus là. Au sol, ses affaires avaient été jetées en vrac.
L’herbe, repeinte version sanguine, offrait à ma vue deux beaux cadavres. Un
homme, la trentaine, transpercé par le fil d’une épée bien affilée –
l’œuvre de Grise, ça : l’épée, c’est son dada –, et un gosse, un
blond d’une quinzaine d’années au dos couvert de cicatrices. Il avait subi le
même sort. Mais pour lui, la tête avait été séparée du corps. L’avait pas dû
souffrir des masses, le môme, moins qu’avec ce fouet qui lui avait rayé le dos,
et peut-être n’avait-il même pas eu le temps d’être surpris. Efficace, Grise.
Elle s’était défendue à mort.


De son cadavre, nulle trace. J’ai juste retrouvé ses
vêtements couverts de sang. J’ai considéré qu’il s’agissait, en partie au
moins, du sien : son haut en laine était percé en deux endroits. Peut-être
le résultat d’une grosse lame de couteau.


Je savais que Grise aurait pu crier pour m’alerter quand
l’attaque s’était produite. Mais elle en avait décidé autrement, pour me
protéger, pour ne pas révéler ma présence à ses assaillants. Elle ne voulait
pas m’exposer. Mais, à vingt ans, je lui tenais facilement tête. Au combat, je
n’avais plus rien à apprendre d’elle : toutes ses techniques, je les
connaissais par cœur. Et pourtant, elle préférait croire que je n’étais pas
encore totalement mûr pour la survie. Ce qui ne l’empêchait pas, dans les cas
extrêmes – genre rencontre fortuite avec des Rasses –, de me faire
une confiance aveugle. Elle anticipait la moindre de mes actions, et j’en
faisais autant des siennes. Depuis des années, on fonctionnait ainsi.


Et là, d’un coup, on me séparait d’elle ! C’était
perdre la moitié de mon être, une partie de ma chair. Longtemps, je l’ai
cherchée et cherchée encore. Avec la plus folle imprudence, j’ai fouillé
vainement tout un tas de villages ; je me suis frotté à des groupes –
j’en ai décimé un par pure colère, parce qu’ils refusaient de parler à un
Alone. Je n’étais pas fier de moi, mais la tristesse et la douleur me
transformaient en une mécanique froide et sans pitié. Jamais je n’ai retrouvé
la trace de Grise. C’est pour cette seule et unique raison que j’ai fini par la
considérer comme morte. Et c’était, selon toute probabilité, réellement le cas.
Un jour, j’ai donc abandonné mes recherches et j’ai repris la route, seul.
Grise restait toujours logée dans un recoin de mon cerveau, mais j’avais décidé
de vivre avec mes regrets et ma souffrance. Et je suis devenu encore plus
solitaire qu’un Alone. Je ne voulais plus de contact avec le reste de
l’humanité.


Alors, que le Corbeau vienne fouiller dans ma mémoire, dans
mes sentiments les plus profonds, ça m’avait chamboulé, mis en pétard. Ça
m’avait travaillé, surtout en raison de cette scène venue du
« futur », où Grise était à mes côtés, un peu plus âgée, mais
toujours aussi belle, toujours aussi vivante avec ses yeux si gris et si
fascinants que l’on n’avait pu se résigner à lui donner un banal prénom de
fille. Aussi, j’avais décidé de retourner sur les lieux et de reprendre ma
recherche à zéro, avec une autre optique, plus minutieuse et moins
caractérielle. Appelons ça le pèlerinage de l’inutile. De l’espoir futile.


L’est comme ça, le Pépé.


***


Après une vingtaine de jours d’une marche rapide mais
sereine, j’ai atteint mon but. Sans trop de pépins : j’avais dû me
coltiner, quelque part dans le Languedoc, deux Rasses égarés et affamés –
peut-être chassés de leur tribu –, qui m’avaient bondi dessus alors qu’une
haie d’herbes folles les dissimulait. Bien sûr, c’était ma vieille viande qui
les intéressait. Il avait fallu toute ma rapidité pour me tirer de leur piège.
Mes lames avaient volé, l’une atteignant sa cible en pleine gorge, l’autre
simplement l’épaule. Mais mon épée avait suffi à parachever le travail. Au
final, pas vraiment très dangereux. J’avais croisé bien pire que ces deux
paumés.


Le plus difficile, dans l’histoire, c’était de retrouver
l’endroit exact où on avait séjourné avec Grise. Pas une partie de
plaisir : le décor avait bigrement changé. Une tempête avait ravagé un
gros bout de forêt, et un bon millier d’arbres s’étaient amusés à jouer aux
dominos. J’ai exploré le coin, dubitatif. Pas le bon. J’aurais reconnu la
vieille baraque en pierre entre mille. Cette fouille méticuleuse a encore duré
une bonne semaine. À croire que même les rivières avaient modifié leur cours
dans l’unique but de m’emmerder sévère. Et je commençais à virer cinglé quand,
enfin, j’ai retrouvé la clairière. À mon avis, je l’avais longée une bonne
dizaine de fois depuis deux jours sans prendre le bon chemin. Même mon sens de
l’orientation – que j’estime plutôt bon d’habitude – avait été
totalement inefficace. À pleurer.


La ruine était toujours là, un peu plus recouverte encore
d’une vigne feuillue, mais c’était la bonne !


Alors, je me suis frappé le front, maudissant ma bêtise.


Grise était bien vivante. Elle m’avait laissé un message,
ici-même, gravé sur le reste de porte en bois de la bâtisse. Ce ne pouvait être
qu’elle. Sûr. Elle y avait noté, à la va-vite : Sète. 5 km o nord. G.


Un long moment, je suis resté pétrifié devant l’inscription.
Un fantôme se tenait devant mes yeux. Grise. Peut-être que j’avais du mal à y
croire. Mes mains tremblaient. Je ne pouvais plus lever le petit doigt et, la
gueule pendante, je me répétais sans cesse ces mots : « Sète. 5 km
o nord. G. ».


Qu’est-ce que j’avais fait pendant tout ce temps ? Où
était passée ma capacité de raisonnement ? J’aurais dû penser que, si elle
était vivante, Grise se débrouillerait pour me laisser un indice là où on
s’était vus pour la dernière fois. Et si je la retrouvais, comment m’expliquer
sans passer pour un crétin ? Oh, merde de merde. Pépé, gros naze !
L’inscription ne datait pas d’hier. Si je ne la retrouvais pas, ce serait bien pire
que des reproches. J’en serais malade à vie.


J’ai enfin pu me remuer un peu. Fébrile, j’ai sorti mes
cartes routières du sac à dos. Je me suis mis à étudier le réseau jusqu’à Sète.
Pas facile de rejoindre cette zone côtière en évitant la ville elle-même. Il me
faudrait contourner de loin l’étang de Thau, décrire un arc de cercle et
balayer le nord de Sète avec méthode. C’était la seule façon raisonnable de
procéder. Et, si possible, en suivant au mieux le réseau routier. En route, le
Pépé.


***


Contourner toute la région s’est révélé difficile :
routes bouchées, encombrées d’arbres. Pas moyen d’y échapper : il fallait
escalader les troncs en veillant à ne pas se fracturer une jambe. Pour un
Alone, une blessure est souvent fatale.


Vraiment, le coin avait dû essuyer la tempête du
siècle : les routes étaient jonchées d’arbres empilés les uns sur les
autres, dans un méli-mélo inextricable de branches mortes. Un vrai jeu de
Mikado. Le mieux était encore de couper par les forêts dévastées, puis de
reprendre la route sur quelques kilomètres quand la topographie le permettait.
Certaines voies d’accès avaient disparu suite à des glissements de terrain.


J’ai dû dévaler des pentes crasseuses, d’une terre ocre,
très sèche, semées de racines traîtresses et de cailloux aux arêtes cachées et
pointues. Les jours se sont succédé, similaires : marche, bouffe, dodo –
pas beaucoup. J’avais la tête un peu en vrac, tourbillonnante. L’air chaud,
sans un pet de vent, n’arrangeait rien. Je suais sang et eau dans la morosité
la plus totale. À quelques kilomètres de Sète, cependant, la géographie s’est
nettement améliorée, et le réseau routier est redevenu praticable malgré
l’éclatement des croûtes de goudron, l’abondance de nids de poule, de carcasses
de voitures ou de camions abandonnés depuis le déluge. Toutefois, j’avais du
mal à refréner une angoisse irrationnelle concernant les voitures. Depuis
Rennes… allez savoir pourquoi !


J’avais rencontré un Alone aussi : un black monumental,
une armoire à glace. Ignace, qu’il s’appelait ; arc passé en bandoulière,
couteau à la hanche, prêt à l’emploi. On s’est fait un signe de reconnaissance,
et tout s’est bien passé. Sympa, le mec. Je lui ai demandé s’il avait croisé
des Rasses dans le coin. Mais non. Il était tranquille depuis des semaines.
Personne à l’horizon. Ne pas en rencontrer ne signifie pas qu’il n’y en a pas –
loin de là. Comme les Alones font tout pour les éviter, ce n’était guère
étonnant qu’il n’en ait pas vu l’ombre d’un. Et si les groupes étaient dans une
période d’abondance, ils ne s’éloignaient pas trop des villages. J’ai retourné
la politesse à Ignace, en lui indiquant les problèmes que j’avais rencontrés au
niveau routier. Il a dit merci, et on a continué chacun de notre côté.


Sète, j’en ai même pas vu l’ombre fantomatique. J’ai calculé
au juger la distance qui m’en séparait : sept à huit kilomètres. J’entrais
dans ma zone de prospection. J’allais devoir maintenir ma vigilance au maximum,
être à l’affût du moindre détail susceptible de m’aider dans mes recherches, et
monter plus au nord. J’avais établi que le message de Grise avait été rédigé
dans la précipitation. Peut-être était-elle alors mal accompagnée et
n’avait-elle pas pu faire mieux que ces quelques mots gravés sur la porte. Mais
elle estimait que ces informations devaient me suffire. J’avais fini par
conclure que ce que je recherchais serait sans doute gros et visible. Quant à
savoir quoi, j’espérais que l’avenir me le dirait. Au fond de moi, je criais Tiens
le coup, Grise ! Au bout de trois ans, cette pensée me laissait, c’est
vrai, un goût amer dans la bouche et venait peut-être bien trop tard. Mais
quoi, l’optimisme est terriblement collant quand il vous tient. Et j’étais
redevenu optimiste !


J’ai donc commencé à balayer une zone quadrillée sur la
carte routière : de long en large, de large en travers et en diagonale.
Pas grand-chose. Des villages abandonnés, des baraques isolées recouvertes de
végétation, des étangs, des rivières, des forêts, des carrières naturelles, des
vallées, des plaines, etc. Et des Rasses : plein de Rasses. J’avais
recensé une trentaine de petits groupes. Eux, c’est le contraire de la
bouffe : quand on en cherche, on en trouve. Rien de bien dangereux, tout
de même. Sauf que, si j’en dégotais, je passais la journée entière à observer
leurs mouvements. Grâce à mes jumelles – belle invention, pas à dire –,
il m’était possible de distinguer les visages. Pas de Grise. Aucune trace. Je
n’étais pas vraiment étonné : de petits groupes n’auraient pas pu la
retenir bien longtemps, à moins de l’avoir passée à la broche. Mais dans ce
cas, jamais son message ne me serait parvenu.


Mon jeu était risqué, tout de même : à chaque instant,
le reflet des jumelles pouvait être repéré si je choisissais mal ma position.
J’en avais déjà fait l’expérience. Cela dit, mes lames me rassuraient. Au cas
où, je sais que je peux toujours compter sur elles !


Puis j’ai enfin compris pourquoi Grise n’avait pas pris la
peine de rentrer dans les détails. Quand mes jumelles ont attrapé le truc
dans leur champ, j’ai sursauté et, d’abord, j’ai cru à une foutue
hallucination. Au loin, à quelques kilomètres, à flanc de falaise, bien en vue,
s’était édifié un vrai village fortifié, une citadelle. Et ce n’était pas un
vestige. L’ensemble était pimpant comme un nourrisson. Il s’agissait de
constructions récentes. Des Rasses. Et de sacrés gros balèzes, encore !
Dents-Pourries pouvait aller se rhabiller, la petite frappe. Son pauvre village
de Fanars n’était rien en comparaison de celui que je fixais dans la
mire.


J’ai su aussitôt que, quoi qu’il arrive, j’avais retrouvé
Grise.


Et que les ennuis allaient cascader d’ici peu. Mais, ces
ennuis-là, j’allais les chercher avec un plaisir non dissimulé.


***


L’optimisme, ça peut se décoller de vous aussi vite que
c’est venu s’y attacher.


Ce truc était monstrueux. Une citadelle à peine achevée.
J’ai gravi une colline pour obtenir un meilleur point de vue. Des remparts sur
trois cents mètres rejoignaient un flanc de falaise, formant un rectangle
ouvert. La paroi rocheuse empêchait cependant de l’aborder du côté non protégé,
sauf pour un fou furieux de la descente en rappel. D’où je me tenais accroupi,
j’avais une vue plongeante sur l’intérieur de la construction. Il y avait un
bâtiment, plus élevé que les remparts, mais qui s’en solidarisait grâce à deux
tours de guet. L’entrée était classique, finalement : grosse porte en bois
massif, cuirassée de ferraille, qui permettait sans aucun doute de pénétrer
dans un long et haut corridor coupant le bâtiment par le milieu. Puis on arrivait
directement au cœur du village protégé à l’intérieur même de l’enceinte :
une vingtaine de petites maisons toutes semblables, rectangles à toits plats.


J’ai fait d’instinct le parallèle avec d’anciens dortoirs
militaires. Oui, c’était tout à fait ça. Mais ce n’étaient pas les seuls
logements : en observant de plus près la paroi de la falaise, j’y voyais
l’entrée de cavernes. Ces branques avaient creusé des habitats troglodytes.
Fait confirmé par le nombre de personnes qui en sortaient. Un peu en retrait du
village se dressait une riche et grosse baraque en pierres blanches, dont le
toit plat débordait de façon à former un chemin de ronde. Là-haut, deux Rasses
tournaient et tournaient encore, fusil en main, à l’affût d’on ne savait quoi.
J’ai grimacé : puissants, vraiment puissants. Les armes à feu ne courent
pas la campagne quand même. Et ils en possédaient tout un arsenal. La
ressemblance avec le village de Dents-Pourries me frappait de plus en plus, et,
honnêtement, je ne pouvais cesser de penser que le type qui avait fait
construire cette citadelle avait le profil d’un Dents-Pourries puissance mille.
Jamais de ma vie je n’aurais imaginé qu’on puisse bâtir du neuf sur les ruines
de ce monde. Il fallait être très organisé pour ça. L’endroit abritait
manifestement un adversaire redoutable.


Ça sentait mauvais, tout ce bordel. Pour m’infiltrer
là-dedans, ce serait un vrai casse-tête. Surtout que, point de vue densité
humaine, j’avais rarement vu pareil regroupement. Impossible d’estimer la
population des lieux. Peut-être deux mille personnes, et encore, ce chiffre me
faisait tourner la tête tant il me paraissait irréel. Mes jumelles ne me
mentaient pas. Ça grouillait de partout. L’intérieur était toujours en
chantier, et la plupart des mecs et nanas que j’avais dans la mire n’étaient
que des ouvriers pressés et attentifs à leurs tâches. Il y avait bien des
gardes, mais pas tant que ça, comme si le patron ne craignait aucune rébellion.
Et peut-être était-ce le cas : des moutons bien nourris, bien éduqués, ne
cherchent pas tant la liberté qu’une certaine forme de sécurité. Ici, ils
l’obtenaient sans aucun doute. En revanche, impossible de deviner la mentalité
de ces gens. Si je me présentais à la porte d’entrée, j’aurais droit à
quoi ? Du plomb ou des fleurs ? Mouais, du plomb, sinon Grise
n’aurait pas eu besoin de me laisser ce message vite gribouillé.


J’avais à faire à des Fanams. Après tout, il était évident
que le boss avait mis la main sur le stock d’un dépôt de l’armée.


Je me suis replié dans un coin tranquille, une minuscule
clairière, difficile à découvrir, entourée de genêts, d’ajoncs et de bruyère,
d’où j’ai chassé une vipère pas très contente de me voir débarquer. J’avais
déjà conquis une citadelle, bon entraînement !


J’ai mangé un morceau et j’ai tracé le plan de la forteresse
dans la terre. Bon, je ne savais pas si Grise était bel et bien là, mais le
meilleur moyen d’en avoir le cœur net était encore d’aller dire un petit
bonjour à ces messieurs-dames. Le pilori, la guillotine, j’avais déjà testé,
merci – il me fallait vraiment une arrivée à la fois plus subtile et
efficace. Quoique, en y réfléchissant, l’attaque frontale me séduisait de plus
en plus. Entrer par la grande porte ! Risquer ma couenne, je m’en balance
royal. Ma modeste peau ne vaut rien ; ce qui compte, c’est de retrouver
Grise. Un plan a germé dans mon cerveau. Il y était encore larvé, mais les
contours se construisaient petit à petit. Un mauvais plan, certes, mais un plan
tout de même.


Au bout d’une heure de réflexion, à peser le pour et le
contre, je me suis décidé à agir.


***


— Hé, Copain, tu m’ouvres la porte, steuplait ?


En plein dans le vif du sujet. Les types, fusil en main, me
mataient depuis une centaine de mètres, du haut des tours de guet. Deux par
tour crénelée. Et pas des gamins : de vrais loups. Un grand brun du genre
maousse, au visage barré d’une longue cicatrice, s’est penché en avant. Il a
gueulé d’une voix cassée :


— T’es qui, bonhomme ? Casse-toi ou on te plombe
direct !


Il a pointé la pétoire en direction de ma tête. Dissuasion.


Ouais, ses balles, il avait pas trop envie de les gaspiller,
ça crevait les yeux. Il suivait des ordres. Et d’ailleurs, en bonus, il portait
un arc en bandoulière sur une épaule.


— Oh, frangin, calmos ! J’aimerais bien me tirer
ailleurs, mais j’ai fait un long voyage et puis, surtout, j’ai un message pour
ton boss.


— Ah ouais, tu veux voir le sieur Argento ? T’es
pas un peu gonflé, toi ? Casse-toi, j’ai dit !


— Bon, d’ac. J’me tire. Mais tant pis pour vous. Mon
patron à moi va être super contrarié. Je le connais, il va t’envoyer son armée,
et ton Argento va s’en mordre les doigts jusqu’au sang. Ciao, bonhomme !


Je me suis détourné. Mon dos devenait une cible bien propre.
Je n’avais plus qu’à espérer que mon bluff fonctionnerait. Sinon, j’étais mort.


Je me suis un peu éloigné, d’un pas tranquille, pour montrer
que j’étais à l’aise.


— Oh, le barjot, ramène tes petites fesses de pédé par
ici !


Bingo. Première étape, franc succès. Mon plan démontrait une
certaine efficacité.


Je suis revenu sur mes pas, le visage fermé. Mais derrière
le masque, intense jubilation intérieure. J’ai levé la tête vers le mec :


— Quoi ? Tu m’as parlé ? J’ai cru entendre
une phrase péniblement articulée ?


Longue-Cicatrice a eu un rictus mauvais. Il ne m’avait pas à
la bonne. Moi non plus. J’avais déjà envie de le rétamer. Ma lame aurait fait
mouche très vite.


Il a jeté un bref coup d’œil dans son dos. J’étais prêt à
parier que le fameux Argento se cachait pas très loin. Finalement,
Longue-Cicatrice m’a annoncé :


— On ouvre la porte, mais tu jettes tes armes dans le
couloir. Toutes tes armes. Pigé ?


— Super, mon pote. Je ferai tout ce que tu veux.


— Ah ouais, t’es sûr ?


Il s’est marré en mimant un acte sexuel.


J’ai haussé les épaules. Pas la peine de jeter de l’huile
sur le feu. Les règlements de compte viendraient plus tard. Et ce frangin
figurerait tout en haut de ma liste. Promis.


La porte s’est ouverte dans un grincement affreux. J’avais
l’impression qu’elle était semi-automatique. Peut-être activée par des leviers
en haut des tours de guet. De toute façon, la technique ne m’intéressait guère,
l’important était de pénétrer dans les lieux en douceur. Calmement, je me suis
glissé dans l’entrée. La porte s’est aussitôt refermée. Mes nouveaux amis ne
prenaient aucun risque : on ne sait jamais, j’aurais pu cacher une armée
dans un buisson.


Dans le couloir, plutôt sombre et frais, trônait une sorte
de grande auge en granité où quelques armes étaient déposées. À regret, je me
suis débarrassé de mon matériel. Le pire : quitter la chaleur amicale de
mes précieuses lames. Mais si je voulais paraître crédible un moment, il
fallait bien me plier à ces menues exigences. Longue-Cicatrice m’attendait au
bout du couloir, les bras en croix, un sourire mauvais à la commissure des
lèvres. Il était entouré d’une garde rapprochée impressionnante. Que du muscle,
à défaut évident de cerveau. Six mecs en tout. Dont un véritable colosse. Un
brun dont la tignasse était parsemée de fugaces paillettes blanches. Il était
torse nu. La vingtaine déjà avancée, mais des triceps comme il m’avait rarement
été donné d’en voir. Jamais je ne me serais aventuré au bras de fer avec un
type pareil. Par contre, la rapidité ne devait pas être son point fort, ni
physiquement ni intellectuellement. Je lui trouvais le regard vide. Avec ma
technique de combat, je pouvais l’écraser en deux temps trois mouvements. Vantard,
le Pépé, me suis-je dit en rigolant intérieurement. Mais quoi, faut bien se
donner du courage !


— Alors, mon pote, a braillé Longue-Cicatrice, on fait
moins l’malin ?


Je me suis abstenu de répondre. J’ai juste maté le mec droit
dans les yeux. Il a baissé les siens en premier et s’est tourné vers la
marmule. Deuxième round pour moi.


— Nicoloss, accompagne le mignon chez le sieur Argento.
Il l’attend. Peut-être bien qu’on va se le farcir en broche tout à l’heure,
alors prends-en soin.


Nicoloss a eu un râle d’assentiment et m’a pris durement par
le bras. Sa pogne avait tout de la tenaille. Longue-Cicatrice a continué de
nous suivre du regard, tandis qu’on s’éloignait de sa meute.


Nicoloss portait bien son prénom. J’ai failli ricaner, mais
je l’ai suivi sans sourciller. De son côté, sans ménagement, il me menait vers
la grosse baraque. Les choses sérieuses s’annonçaient. Je devais rester
concentré.


— Alors frangin, ai-je demandé à Nicoloss, il est
comment ton patron ?


— Ta gueule.


OK, je rien tirerais rien. Je m’en doutais un peu, faut
avouer. Dans ces cas-là, mieux vaut ne pas insister. Surtout quand on n’est pas
en position de force. Il me fallait d’abord apprendre à connaître mes ennemis.
Ma position évoluerait grâce à une bonne analyse de l’endroit, des types qui y
vivaient, et de ma propre situation. Patience, donc.


On est parvenus devant le porche de la baraque. Luxueuse à
souhait. On aurait dit que des nadrones avaient briqué le coin. Plus
probablement quelques moutons bien domestiqués. Ça me dégoûtait déjà. Ici, on
jouait au « civilisé ». J’attendais impatiemment de découvrir le
revers de la médaille.


L’intérieur s’est révélé tout aussi superbe. Murs et sols
moquettés, vieilles croûtes bien cadrées sur les murs. Et puis le choc d’entre
tous les chocs : l’électricité. Je n’avais jamais vu de lumière
artificielle. On m’en avait seulement parlé. Et ici, des ampoules éclairaient
le long corridor. Une belle lumière. On a débouché dans une grande pièce
marbrée, agréablement tempérée. Au milieu, une belle fontaine aux bords blancs
de craie déversait une eau limpide dans un bassin. Je n’avais qu’une seule
envie : y plonger la tête.


Je n’en ai pas eu l’occasion. Nicoloss m’a poussé vers un
escalier en colimaçon. Une bonne trentaine de marches bien polies nous ont
menés jusqu’à un nouveau hall.


En haut, tous les trois mètres, il y avait une porte. Ce qui
donnait un bel aperçu de la taille du lieu.


Nicoloss s’est arrêté devant une porte semblable à toutes
les autres. Il a frappé sur le bois avec ses gros doigts.


— Sieur Argento, je vous amène l’homme qui se prétend
messager.


Bruit étouffé dans la pièce. Quelqu’un se levait.


— Fais-le entrer, Nicoloss, ai-je entendu.


Une voix calme, chaleureuse et mesurée.


La poignée a tourné dans la main de mon garde du corps, et
la porte s’est ouverte. Devant moi se dessinait le fameux Sieur Argento.


Et Grise.


***


De la voir apparaître ainsi m’a causé un vrai choc. Un choc
incommensurable. J’ai dû rester bouche bée un bon moment.


— Ça commence mal, a articulé Argento. Cessez de
dévisager ainsi ma femme.


C’était un homme grand, bien charpenté, à la chevelure aussi
argentée que son nom. La trentaine finissante ou la quarantaine entamée.
Impossible à dire avec exactitude. Dans les yeux, je percevais un éclat étrange
dont je n’aurais su dire s’il s’agissait de cruauté ou de compassion.


Quant à Grise, elle restait impassible. Le regard lointain,
comme si elle n’était pas totalement dans la pièce, elle n’enregistrait pas ma
présence. Et ça m’a scié le cœur en deux : non, elle ne me reconnaissait
pas.


Du coup, ma voix s’est malgré moi faite cassante :


— Pardonnez-moi : elle est très belle. Et elle a
de remarquables yeux gris. Je n’en avais encore jamais vu d’aussi intenses.


À vrai dire, j’avais envie de sauter sur Argento pour le
démolir. Mais Nicoloss me retenait toujours le bras.


Argento s’est rassis, un sourire de prédateur au coin des
lèvres. Il a fait signe à Grise de sortir. Elle s’est exécutée dans la seconde.
C’était peut-être mieux ainsi. J’aurais été incapable de me concentrer.


D’un geste élégant de la main, Argento m’a proposé un
siège ; j’ai accepté – mes jambes flageolantes en avaient rudement
besoin.


— Alors, comme ça, a dit Argento, vous êtes un émissaire ?
Mais de qui ? Je n’ai eu vent d’aucun groupe aussi bien structuré que le
mien.


Au moins n’avait-il pas remarqué que je connaissais Grise.
Un bon point.


— C’est pourtant le cas. À Bourbon-l’Archambault, près
de Moulins, en Auvergne. L’endroit a été plutôt préservé. Et plusieurs groupes
se sont réunis sous la houlette du prince Carpenter. Toutefois, il a un
souci : une armée fichtrement bien organisée menace sa prospérité. Il a
donc envoyé des messagers sillonner la France pour trouver de l’aide. À terme,
ce fameux groupe militaire pourrait bien débarquer dans le coin et vous causer
également des misères. Étant donné votre puissance, qui est parvenue aux
oreilles de notre prince, il serait préférable de s’allier pour éliminer cette
menace.


Argento a pris un air circonspect. Il ne me croyait pas
vraiment. J’allais devoir faire plus convaincant. Néanmoins, il était troublé
par ma présence. Et seule mon audace première l’empêchait de me faire exécuter
sur-le-champ. Il était à cent lieues de penser que je débarquais ici pour des
motifs personnels. Et il ne pouvait déjà plus m’exécuter sans savoir. S’il ne
savait pas, il serait rongé de l’intérieur pendant pas mal de temps.


La présence de Grise m’avait donné raison, et je ne
réalisais pas encore. Plus tard, quand j’aurais assuré mes arrières.


— J’ai une missive pour vous, ai-je ajouté. Je
peux ? C’est la preuve que je viens en paix.


— Donnez toujours.


J’ai fouillé dans la poche de mon pantalon et en ai extirpé
un papier froissé. J’avais rédigé cette lettre deux heures auparavant, mais la
vieillesse du papier – j’avais déchiré la page de garde d’un roman
récupéré à Rennes – ne pouvait pas me confondre.


La lettre racontait les mêmes bobards que moi, en mieux
tourné et en plus officiel. J’avais parié sur le goût du pouvoir du type en
face de moi. Si un danger menaçait sa puissance, il agirait comme les autres
chefs Rasses : il réfléchirait à deux fois, agacé par l’incertitude.


— Ce document ne prouve absolument rien, cher… ?


— Peter.


— Peter. Mais pour être honnête, l’Auvergne reste une
région inconnue pour nous. Nous la pensions quasi désertique, à tort,
semble-t-il. Je ne sais pas si je vais aider votre prince-le mot était
prononcé avec un soupçon d’ironie –, mais je sais ce que je vais faire. Et
pendant ce temps-là, vous resterez ici, parmi nous.


J’ai tenté de rester calme, de ne pas jubiler. De garder un
masque indéchiffrable. Puis j’ai feint l’agacement.


— Mais il faut que je prévienne mon prince…


Argento m’a coupé :


— Avant de prévenir qui que ce soit, je vais d’abord
envoyer mes propres espions près de Moulins. Ils en ont a priori pour un mois.
Ce n’est pas la mer à boire.


— Le temps presse, tout de même…


— Peut-être pour vous, mais pas pour moi.


La voix était sèche et autoritaire. Ses arguments
définitifs. Pas la peine de trop insister, je n’en serais que plus suspect. Je
me suis dit que ce type dégageait un charisme pas croyable. À certains moments,
j’avais presque envie de lui avouer toute la vérité !


— Bien, je resterai donc ici, ai-je cédé, faussement
bougon.


— Petit conseil : ne vous frottez pas trop à mes
hommes. Ce ne sont pas des tendres.


— Compris !


— Vous pouvez déambuler à votre guise dans le village.
Votre chambre sera à cet étage, Nicoloss vous la montrera. En tant qu’émissaire
pacifique, vous méritez quelques égards. Prenez simplement garde à ne pas
transgresser les interdits, et tout ira pour le mieux dans le meilleur des
mondes.


Tout comme tu veux, mon pote.


— Je ferai de mon mieux pour respecter vos désirs.


— Non, tu ne feras pas de ton mieux. Tu respecteras
scrupuleusement mes ordres.


— Bien, bien. Vous faites pas de bile. Le prince Carpenter
n’aimerait pas que je sème la zizanie, de toute façon.


— Maintenant que tout est clair, a conclu Argento, tu
peux te retirer.


J’étais dans la place ! J’avais gagné cette manche,
mais ma situation pouvait évoluer à tout moment, au moindre soupçon d’Argento.
Je devrais effectivement prendre quelques précautions. La jouer tout en finesse
avec Grise. Ça passait par comprendre, d’abord, pourquoi elle ne m’avait pas reconnu.


Argento a bougé le menton. C’était le signe qu’attendait
Nicoloss pour s’animer. Avec plus d’égards, il m’a indiqué la sortie. On était
presque dehors quand la voix d’Argento s’est élevée dans mon dos :


— Encore une chose, l’ami. Je sais que c’est inutile,
mais je le précise malgré tout : ne vous approchez pas de ma femme,
jamais, ou je vous tue de mes propres mains.


Je l’ai regardé avec un sourire lointain, qu’il a dû juger
nonchalant :


— C’est noté, ai-je approuvé.


Et on est sortis.


***


Ma chambre était super chouette. Agrémentée d’un lit avec
des draps et des couvertures, et d’un beau bureau au bois lustré.


Aussi loin que portait ma mémoire, je n’avais jamais dormi
dans un vrai lit. C’était déjà une expérience de gagnée. Cela dit, je tournais
en rond dans la chambre, un peu désœuvré et, surtout, les nerfs en pelote. Il
m’aurait fallu des aiguilles pour démêler tout ça. Sauf que le tricot, c’est
pas un truc d’Alone, c’est plutôt un loisir de Rasses. Ma raison était en train
de s’embrouiller, bordel ! Grise ne m’avait pas reconnu. Simple constat.
J’en étais malade. Moi qu’elle avait recueilli et formé ! Pas un regard,
pas une étincelle dans les yeux. Avec sa robe de madame et ses cheveux
longs, j’avais eu du mal à la reconnaître, vraiment, mais c’était bien elle.
Toujours aussi remarquablement belle, plus encore qu’avant peut-être. Hormis
son regard, sa force, qui avaient disparu au profit de ténèbres idiotes.
L’avaient-ils lobotomisée ? Si tel était le cas, je tuerais tous ces
Rasses un par un ! Je me suis mordu les lèvres jusqu’au sang. Impossible
de me calmer. Toutes mes veines palpitaient, mon corps tremblait plus fort
qu’une secousse sismique.


Du calme, Pépé, me suis-je répété en boucle. Tu
vas trouver une solution. Il en existe une à tout problème.


Quand je suis sorti de la chambre, j’avais repris le
contrôle de mes nerfs, et Nicoloss m’attendait. Trop de joie : on m’avait
flanqué aux basques un garde du corps permanent. Rien à dire, j’en aurais fait
autant.


— Salut vieux ! C’est quoi les divertissements
dans le coin ?


— Il n’y en a pas. Tout le monde ici travaille pour la
collectivité. Le sieur Argento dit que se divertir ne sert à rien tant que le
monde est à reconstruire.


Ben, tiens ! Pas con, le mec. Argento avait dégoté, je
ne sais comment, une main-d’œuvre abondante ; ç’aurait été idiot de la
laisser s’amuser.


— Mais si vous voulez, monsieur Peter, vous pouvez vous
promener dans le village, ou consulter la bibliothèque.


Nicoloss s’est arrêté. Avec un sourire qui disait toute sa
fierté, il a ajouté :


— Nous avons quelques manuscrits, dont le Livre Des
Fragments de la Mère Sacrée.


Puis il s’est soudain renfrogné, comme s’il en avait trop
dit.


— Mais je ne sais pas si avez la permission de le voir,
celui-là. Il faut être converti par les Jumeaux. Moi, j’ai pas le droit. Le
sieur Argento n’a jamais voulu.


— Oh, t’emballe pas mon frère. Y’a pas de lézard. Si je
suis intéressé, on demandera au sieur Argento.


— D’accord.


Finalement, le Nicoloss, je l’avais plutôt à la bonne. Sous
sa carapace d’homme de main, je percevais un cœur gros comme ça. Un peu
simplet, le gars, c’était certain, mais il avait forgé ce corps de géant pour
se faire respecter. Et ça, ce n’était pas spécialement idiot. Par contre, il
m’en avait dit bien plus qu’il ne devait. Je commençais à comprendre dans quel
genre de groupe j’avais atterri et quels en étaient les mécanismes : une
sorte de croisement entre Fanams et Fanars. Le top du top quoi. Ici s’était
développée une religion basée sur ce mystérieux Livre Des Fragments,
évoqué par Nicoloss, et un ordre militaire rigide. Voilà pourquoi ce groupe
prospérait. Voilà pourquoi il dégageait une telle puissance. Cette combinaison
pouvait paraître le fruit du hasard, mais je soupçonnais Argento d’avoir
méticuleusement orchestré son affaire. Raison de plus pour s’en méfier. Ce type
respirait l’intelligence et possédait un sens aigu de la manipulation. Était-ce
ainsi qu’il s’était attaché Grise ? Avait-elle seulement feint de ne pas
me reconnaître pour me protéger une nouvelle fois ? Sur ce dernier point,
je gardais de sérieux doutes. Son regard ne reflétait rien d’autre qu’un vide
abyssal.


— Bon, d’accord pour la promenade. J’espère qu’il me
sera possible de tout visiter.


— Non. Je vous dirai quoi.


On s’est affranchis de l’aile protectrice de la baraque,
jaillissant dehors comme deux pèlerins assoiffés de découvertes. Le soleil,
haut dans un ciel piqueté de nuages blancs, ne frappait pas trop dur. Torse nu,
c’était agréable.


La vue qui m’attendait à la sortie l’était moins :
Longue-Cicatrice et ses potes. D’accord. Ceux-là ne perdaient pas le nord. Ça
tombait bien, moi non plus ! S’il fallait en découdre, ce salaud me
trouverait fidèle au poste. Une petite entorse au régime imposé par Argento me
titillait les tripes.


— Alors, le pédé ? Prêt à passer à la
casserole ?


À ma grande surprise, Nicoloss est intervenu à ma place. Il
a empoigné Longue-Cicatrice par le col et a jeté :


— Laisse monsieur Peter tranquille, Rollin. Pour
l’instant, c’est l’invité du sieur Argento. Et il veut qu’on lui foute la paix.
Il est sous ma protection tant qu’on ne me dit pas le contraire. Pigé,
Rollin ?


Rollin a levé les bras en signe d’apaisement.


— C’est bon, mon pote, on voulait juste rigoler :
lâche-moi, maintenant.


Je n’étais pas dupe, et Rollin ne se leurrait pas non plus.
Il voulait ma peau, et moi la sienne. Nicoloss remettait juste à plus tard un
affrontement inéluctable. On pouvait patienter.


— Chapeau bas, l’ami, ai-je dit à Nicoloss une fois le
clan de Longue-Cicatrice éloigné. Tu les as bien effrayés.


— C’était un plaisir. Rollin est un vrai connard. Quand
j’étais mioche, il m’emmerdait tout le temps. Mais c’était avant que je
devienne plus fort.


C’est quoi son rôle ici, au Rollin ?


— Chef de la Garde. Enfin, uniquement pour les portes
et l’enceinte. Sinon, vous finirez par rencontrer Corman. Il dirige les troupes
intérieures. Et c’est aussi le bras droit du sieur Argento.


Chouette, le Nicoloss. Je me demandais si j’avais chopé sa
confiance, parce qu’il n’hésitait pas à me parler. Moi qui l’avais pris pour
une sorte de géant muet… Je m’étais fourré le doigt dans l’œil.


Pendant ce temps-là, on ne cessait de croiser des hommes et
des femmes qui vaquaient à leurs occupations. Un groupe s’affairait autour d’un
puits près des habitations carrées. Les briques devant former la margelle
étaient empilées soigneusement à côté du chantier. Plus loin sur ma droite, une
autre équipe creusait une tranchée dont l’utilité m’échappait. Un peu étonné,
j’observais leur matériel : pelles, pioches, binettes, truelles, bêches… toute
la gamme des ustensiles à disposition.


— Il vient d’où, tout ce matos ?


— De petites villes. On en a ratissé quelques-unes.
C’est fou ce qu’on y trouve encore. Les gens osent plus y retourner, sans
doute. Vous êtes déjà allé dans une ville, monsieur Peter ?


Le « monsieur Peter » commençait à me peser.


— Appelle-moi Peter. Et, oui, je suis déjà allé dans
une ville. À Rennes, par exemple.


— Ça me dit rien, ce nom… Peter.


— Ouais, oh, t’inquiète, c’est riquiqui comme tout. Et
il n’y avait pas un chat. Juste un petit corbeau sans ailes et de mignonnes
tortues.


J’avais pas besoin de raconter ma vie. Après tout, moins
j’en dirais, plus on me ficherait une paix indispensable à mes projets.


Un moment, j’ai gardé le silence, tandis qu’on continuait à
déambuler dans le village. Plus ça allait, plus les gens qu’on croisait
m’étonnaient : pas une once d’intérêt pour nous. Rien. Ils avaient les
yeux vides. Et ça m’a rappelé Grise.


— Dis-moi, tous ces gens, ils sont drogués ou
quoi ? Ils ont un drôle de regard.


Nicoloss s’est tourné vers moi, un peu ahuri. J’avais la
très nette impression d’avoir proféré une insanité.


— Bien sûr que non ! Ce sont des veinards, au
contraire. Ils sont convertis. Les Jumeaux leur ont transmis le bonheur.


— Les Jumeaux ?


— Oui, les fils de la Mère Sacrée. Je n’ai pas le droit
d’en parler.


Il était paniqué, d’un coup. Nerveux, il jetait des regards
à gauche et à droite, à croire qu’il craignait d’être pris en faute.


Décidément, ces Rasses collectionnaient les secrets ;
peut-être leur puissance ne reposait-elle pas que sur cette alliance d’ordre
militaire et religieux. Derrière tout cela, je devinais quelque chose d’encore
plus fort. Et qui devait expliquer l’état de ces gens. La merde. Cet endroit
abritait un tas de malades mentaux. Pas de quoi se sentir à l’aise…


— OK, l’ami, panique pas comme ça ! On n’en parle
plus si tu veux pas. Point.


Nicoloss s’est décontracté, et on a continué notre bout de
chemin. En cours de route, il m’a expliqué.


— Les grottes ont été les premiers lieux habitables
ici. C’est de là que tout est parti.


— Pour une raison particulière ?


Cette fois-ci, mon brave ami ne s’est pas laissé rouler dans
la farine.


— Non, pour rien. Argento a dû trouver ça joli.


Va te faire cuire un œuf, Pépé, en somme !


Le frangin m’a donné un coup de coude.


— Tiens, voilà Corman.


J’ai senti Nicoloss frissonner. Visiblement, il redoutait
cet homme de belle allure qui avançait vers nous. Il avait des cheveux blonds,
mi-longs, aux pointes terminées en lames de couteaux. Une longue frange cachait
à demi un œil. L’autre était bleu ciel. Le reste de sa chevelure était ramassé
en catogan. Une gueule d’ange, le mec. Fallait pas se laisser avoir. Tout dans
son regard incitait à la prudence : c’était un loup. Rusé et vicieux.
Physiquement, il était dans la moyenne, du même gabarit que moi. Je savais, et
pour cause, ce physique passe-partout permettait de bien cacher son jeu.
Longue-Cicatrice me faisait l’effet d’un agneau à côté de lui.


J’ai remarqué aussitôt que Corman était un adepte des
couteaux plus que des armes à feu. Amusant. Je l’aurais bien défié, juste pour
le fun.


Le mec aussi a paru me calculer dans la seconde. Il a
ébauché un sourire.


— Voilà donc le fameux émissaire du prince
Carpentier !


— Carpenter, ai-je rectifié en lui rendant un sourire
cordial.


Par contre, pour le serrage de pognes, ça attendrait. On
serait sans doute jamais très copains, tous les deux.


— Avec ton physique et tes manières, j’aurais juré
qu’on nous apportait un Alone.


J’ai failli ouvrir la bouche de surprise, mais je me suis abstenu.
Le Corman m’avait bien mieux mis à nu qu’Argento. Il ne me restait plus qu’à
lui lâcher une demi-vérité, pour le contrer et le surprendre.


— Quelle perspicacité, l’ami ! C’est vrai, dans ma
première vie, j’étais Alone. C’était avant de rencontrer le Prince Carpenter.
Et c’est parce que j’avais été Alone qu’il m’a abandonné cette fichue charge
d’éclaireur. Les routes, ça me connaît. Comme toi, non ?


Il s’est mis à rire franchement. Il appréciait ma pirouette.


— Bien vu. On va dire qu’on a connu un parcours
similaire, donc. On en reparlera, si tu veux.


Sur ces mots, il a tourné les talons. Et s’est dirigé vers
la demeure du sieur Argento.


De mon côté, j’étais morose. Je venais de croiser un
adversaire de valeur. Très dangereux. Ma tâche s’annonçait difficile.
Incroyablement difficile.


— Bon, ces grottes, ai-je lancé sèchement à Nicoloss.
Allons-y !


***


Les grottes étaient aménagées. Nicoloss m’a tout montré.
Elles formaient des compartiments sur trois niveaux. Presque une ville
autonome, avec ses rues et ses maisons. Il fallait juste s’imaginer que tout ça
se trouvait à l’intérieur d’un gros caillou. Impressionnant. J’avais aperçu une
file d’attente vers une grotte que je n’avais pu visiter. Apparemment, ce
secteur m’était interdit. Très bien, ce serait le premier endroit où je
tenterais de me faufiler en douce si j’en avais l’occasion.


 


Le soir venu, on a été convoqués pour le dîner. Sérieux, ça
m’a fait marrer. Le dîner. Une vraie convention de civilisés. Ah, elle
était jolie, l’utopie d’Argento ! Parfaite organisation. Du coup, Nicoloss
était convié lui aussi. D’après lui, ça n’arrivait pas souvent. Il fallait
avoir bien plus de faveurs qu’il n’en avait. De fait, il affichait un air gêné.


Cinq personnes étaient réunies autour d’une grande table en
bois, nappée. Nicoloss, Corman, Grise, le gourou et moi. Pas de
Longue-Cicatrice à l’horizon. Tant mieux pour ma digestion. Cependant, ça
risquait de circuler moyennement dans mon estomac avec Grise assise en face de
moi qui ne me voyait pas. J’avais envie de la secouer comme un vieux sac, pour
lui dessiller les yeux. Impossible, bien sûr, avec Argento et les autres qui
guettaient mes moindres faits et gestes. Aux quatre coins de la pièce, des
gardes nous scrutaient, prêts à bondir si le besoin s’en faisait sentir. Ils
pouvaient se rassurer : je n’avais pas l’intention de me farcir leur
patron ce soir.


Je n’avais jamais mangé comme ça, servi par des gens dont
c’est la fonction quotidienne. Un peu révulsé, le Pépé, mais bien obligé
d’avouer que la bouffe était exquise. Je ne pensais pas qu’il était possible de
cuisiner le canard de cette façon. Viande tendre, en sauce, accompagnée de
pommes de terre sauvages. Sur la table, une corbeille dégorgeait de pain. Je
n’avais jamais eu l’occasion de tester. Goût bizarre dans la bouche, fondant.
Croûte difficile. Pas immonde et plutôt agréable, trempé dans la sauce.


Il fallait bien que je m’occupe comme je pouvais, personne
ne disait un mot. Nicoloss se battait avec son couteau pour découper des petits
morceaux de canard tandis qu’Argento touchait à peine à son assiette. Grise
mangeait avec entrain et manières, ça m’agaçait gravement. Quant à Corman, même
en enfournant la nourriture, il affichait toujours ce petit sourire vicieux que
j’avais bien envie de lui faire ravaler. Décidément, vivre avec des Rasses, ça
ne me plaisait pas plus que ça.


— Notre ami Nicoloss m’a dit que vous vous intéressiez
à notre culte ?


Argento a lâché ces mots entre deux mastications de canard.


— J’essaie de m’occuper.


Je n’en ai pas dit plus. Pas besoin.


— Bien sûr. Je me rends compte que certains détails ont
pu vous troubler. Si j’arrivais comme vous ici sans rien connaître, il y aurait
de quoi m’étonner.


Il a fait une pause pour s’essuyer la bouche. Ça servait
donc à ça ces carrés de tissu près des assiettes ? J’avais bien peur
d’avoir utilisé ma manche !


— Nous n’avons pas grand-chose à cacher…


Premier mensonge.


— Nous vénérons la Mère Sacrée. Grâce à elle, nous
vivons ici en harmonie…


Demi-vérité.


— Sa chair est notre chair. Et elle nous a transmis le
bonheur.


Alléluia. Une petite chanson, maintenant ?


— Ça m’a l’air chouette, ai-je platement lancé. Il
s’agit donc d’une déesse venue du ciel, quelque chose dans ce style ?


— Mais non, la Mère Sacrée était une survivante de la
civilisation qui nous a précédés. Une femme tout à fait normale. Mais une femme
importante.


Argento souriait. Ses petites révélations l’amusaient.


— Corman, va chercher le Livre des Fragments. Nous
allons en lire un extrait à Peter.


Voilà qui m’intéressait. J’ai tenté de ne pas le montrer.


Corman s’est levé, vif comme le renard blanc, et a quitté la
salle à manger. Il est revenu cinq minutes plus tard, tenant délicatement un
bouquin relié. Les domestiques, deux femmes, ont déblayé la table autour de
lui, pour qu’il puisse poser le fascicule sur une nappe propre.


— Lis le début, Corman.


Celui-ci a tourné deux ou trois pages jaunies et a mis le
doigt sur une ligne. Puis, il a entamé la lecture, d’une voix assez lente et un
peu cassée. Pas très bon lecteur, le Corman :


 


Un homme gît en plein milieu de la route, dans une
ambiance délétère : ciel noirâtre d’où le soleil est exclu, horizon bouché
par une brume épaisse. À l’entour, les arbres gris sont figés sous une couche
de cendres ou de poussière. Pas un souffle de vent ne vient découvrir leur
nouvelle peau. L’air est irrespirable et, sans ce masque, je serais morte
d’asphyxie, ou empoisonnée. J’ai déjà essayé, au début, parce que le masque me
gênait : je suis tombée sur une nappe d’ammoniac pur et j’ai cru un
instant que tout mon corps restait bloqué, que mes yeux s’enflammaient.
Désagréable. J’ai bien compris que tout ce qui pouvait faire office de poison
s’était répandu dans l’atmosphère.


Un homme, corps de glaise, gît sur la route, à cinq
mètres de moi, les genoux recroquevillés sur la poitrine. Position fœtale. Sa
poitrine n’a pas l’air de se soulever. Ses mains enserrent ses genoux. Ses yeux
sont clos. Sa bouche n’est qu’un trait presque invisible. Il est étendu dans un
linceul de poussière, à même le goudron. À vue de nez, son corps ne s’est pas
encore rigidifié. Vient-il de mourir ?


Commenta-t-il pu survivre sans masque dans cette mélasse
et parvenir jusqu’ici ? Sur cette longue route que j’emprunte depuis
plusieurs jours et où je n’ai encore croisé personne, ni vivant ni mort. Comment
a-t-il réussi à atteindre cet endroit sans provisions ? Manger est une
opération délicate, où le facteur chance joue beaucoup : il faut retirer
son masque très vite, avoir sa nourriture à portée de main et prête à tomber
dans le bec, prier pour ne pas effectuer l’opération là où stagnent des acides
gazeux, enfourner la pâtée dans sa bouche, mâcher et avaler en hâte, sans
reprendre sa respiration si possible, puis replacer le masque à oxygène sur sa
figure. Quarante secondes maximum. Or ce type sur la route n’a ni masque, ni
sac, ni les vêtements de protection requis. Ce devrait être un squelette rongé
par les acides.


Je m’approche un peu plus, en prenant soin de bien
nettoyer ma visière couverte d’une fine poussière. Un genou à terre, je me
baisse lentement, un rien soupçonneuse, vers l’homme recroquevillé sur le
bitume. J’ôte l’un de mes gants en latex. Ça va, l’air ne contient, a
priori, aucun élément toxique capable de me ronger la main.


De l’index, je frôle, aussi délicatement qu’une aile
d’oiseau, la peau du mort. Elle est terreuse, des craquelures et de la
poussière séchée la recouvrent entièrement. Mais l’épiderme est flasque malgré
l’effet de cimentation de la terre séchée. De la chaleur s’en dégage aussi, et
c’est cela le plus étonnant : l’homme ne respire pas, ou alors peut-être…
Je tente de le retourner. Un mouvement de recul instinctif me fait lâcher
prise. Je ne suis pas certaine d’avoir bien vu, mais dans son dos sont fixées
ce que je ne peux qu’appeler des racines : un entrelacs de racines noires
et grasses – comme enduites de goudron frais – lui perfore le dos. Un
frisson me parcourt l’épine dorsale. « Chier, me dis-je, qu’est-ce que
c’est que ce trip à la con ? ». Des gouttes de sueur sinuent le long
de mon nez, descendent vers mes lèvres, sans parvenir à glisser jusqu’au
menton. Je m’éloigne un peu, la peur m’a assaillie et, comme un lion en cage,
je fais trois fois le tour du corps, sans réactions apparentes. Il m’est
difficile de réfléchir correctement, de me poser les bonnes questions, et seules
les associations d’idées les plus simples et les plus logiques s’imposent à mon
esprit :
pays-de-merde-fous-le-camp-barre-toi-avant-de-devoir-supporter-des-trucs-que-tu-ne-tiens-pas-à-voir-c’est-quoi-ce-machin-nom-de-dieu.


Je remets mon gant et, les jambes peu assurées, je décide
de reprendre la route, de presser le pas. Sans me retourner. Jamais. Ne surtout
pas imaginer cet « homme-racine » debout derrière moi, me poursuivant
d’une démarche aussi instable que celle des morts-vivants dans les vieux films
d’horreur, criant des mots insensés ou indicibles de sa bouche dévorée par la
putréfaction…


Mes pas s’impriment dans la poussière. Je m’éloigne.
Puis, pourtant, après quelques mètres, sans comprendre pourquoi ni même
comment, je reviens irrésistiblement en arrière…


 


— C’est bon, Corman, tu peux arrêter.


Malgré moi, ce récit d’après la catastrophe m’avait fasciné.
Ce livre suintait l’authenticité. Argento ne pouvait pas l’avoir écrit
lui-même. À moins d’être sacrément vicelard. Évidemment, la suite devait être
bien plus intéressante, mais je n’y aurais pas accès. Il s’agissait peut-être
du récit d’une rencontre avec l’un des tout premiers mutants. Fort possible. Le
fin du fin aurait été de savoir ce qu’il était advenu de cette femme, après son
étrange rencontre.


— Alors, cher ami ?


— J’avoue être sidéré. J’aurais bien voulu connaître la
suite.


J’étais dans l’incapacité de mentir sur ce point. J’ai jeté
un coup d’œil à Grise, à la sauvette. Elle écoutait sans écouter, toujours
perdue dans son monde.


— Peut-être un jour, Peter, connaîtrez-vous la suite…
mais vous n’êtes pas prêt ! Et, ne le prenez pas mal, je n’ai pas
confiance en vous.


J’ai grogné. À côté de moi, Nicoloss était en transe, les
yeux illuminés. Lui croyait dur comme fer à cette Mère Sacrée. Seulement, il y
avait un problème. Quoiqu’on puisse en penser, ce culte n’avait qu’un seul
but : asservir des hommes et des femmes. Et là-dessus, je n’avais aucun
doute : car pourquoi, sinon, des types comme Argento ou Corman ne
bénéficiaient-ils pas de ce pseudo « bonheur » dispensé par la Mère
Sacrée ? Salauds de fanatiques ; et dire que je bouffais au même
râtelier.


La soirée s’est achevée devant un verre d’alcool distillé
dans le village. Une sale mélasse. J’en avais la tête qui tournait. Je n’avais
plus qu’une seule occupation possible et acceptable : dormir. C’est ce que
je me suis empressé d’aller faire, sous les regards amusés de Corman et
d’Argento.


***


La nuit en était à sa moitié quand je me suis réveillé.


Dormir dans un nid de plume, ça m’avait bien reposé, et je
me sentais frais comme un gardon. Je me suis levé tout doucement, pour éviter
que mes mouvements nocturnes soient repérés. Arrivé devant la porte, j’ai collé
l’oreille contre le bois. Ronflement. Assez grave. Nicoloss jouait les
marmottes. Parfait. C’était le moment ou jamais pour les acrobaties. En
douceur, si possible.


J’ai ouvert la fenêtre pour prendre la mesure du casse-tête.
Il y avait quatre mètres entre moi et le sol. De quoi se foutre une jambe en
l’air. Mais la maison était en pierre, et les pierres offrent de nombreuses
aspérités. Seulement, dans l’obscurité, j’avais du mal à les discerner. J’ai dû
abdiquer. L’idée de passer par la fenêtre était mignonne, mais guère
réalisable. Qui plus est, pour remonter, j’aurais rencontré un problème quasi
insoluble.


Il me restait donc le toit. En levant les mains, je pouvais
attraper les rebords de la corniche. À la force des bras, je me suis calmement
hissé sur le chemin de ronde, ne laissant dépasser qu’un bout d’œil.
Personne ! Incroyable. Une aubaine pareille appelait la méfiance. Je
savais qu’un escalier en bois collé à un pan de mur permettait de descendre de
ce pôle de surveillance. Ce serait du gâteau pour m’éloigner pépère.


J’ai rentré la tête dans la chambre et me suis éloigné de la
carrée. Tout ça sentait le piège à plein nez. On attendait de moi un faux pas.
Et Argento n’était pas né de la dernière pluie. Il espérait une erreur
de ma part.


Mon cerveau s’est mis à turbiner à plein régime. Malgré moi,
je tergiversais. Je ne pouvais cependant pas laisser passer une occasion
pareille de fouiner un peu et je me suis donc décidé à tenter le coup. Certes,
j’allais risquer ma peau pour Grise, mais je lui devais bien ça.


J’avais décidé d’explorer les grottes. Un endroit m’était
formellement interdit, je voulais découvrir pourquoi.


Je me suis à nouveau hissé sur le toit ; pas de souci,
le rebord aurait aussi bien pu être conçu pour ce genre d’exercice ! Le
ciel, encombré d’étoiles plus ou moins scintillantes, était dégagé, et un vent
frais balayait le toit. J’ai frissonné. Du regard, j’ai scruté les alentours.
Pas un chat. Alors, à pas de loup, je me suis avancé vers l’escalier. Celui-ci
était bel et bien occupé – par deux ivrognes endormis. L’aurait pas été
très heureux de ce spectacle, Argento ! De mon côté, je me congratulais.
Une beuverie pareille ne devait pas être fréquente. Chouette.


Les deux gardes en question roupillaient donc sur les
marches, étalés les bras en croix. L’un d’eux s’était vomi dessus. Pas drôles,
les effets de l’alcool. Mais, au moins, je pouvais passer tranquillement sans
qu’ils me voient. Au pire, ils penseraient être les jouets d’une hallucination.


Malgré tout, j’ai pris mes précautions et les ai
soigneusement évités. Je ne me suis pas précipité outre mesure, une fois sur le
terrain. Je me suis mué en ombre silencieuse, furtive et souple. Tout le monde
était couché, hormis une ou deux patrouilles. Ça causait à tout va. J’en venais
à penser qu’ici, au cœur de la citadelle, ils étaient foutrement trop sûrs de
leur force. Ils n’imaginaient pas un seul instant que le danger pouvait surgir
de l’intérieur.


Cela dit, je ne comptais pas non plus casser la baraque,
juste obtenir quelques réponses. Puisque les gens du coin demeuraient des
tombes, autant me renseigner moi-même…


À un moment, pourtant, j’ai cru discerner une ombre derrière
moi. Dans le noir, j’ai froncé les sourcils et attendu, adossé à un mur en
construction. J’ai écouté la nuit, toutes oreilles dehors. Mais rien ne
troublait les lieux. Un peu plus aux aguets encore, j’ai continué de me
faufiler à travers la citadelle, jusqu’à parvenir aux grottes. Elles étaient
plongées dans l’obscurité, et il serait difficile de m’y retrouver. Néanmoins,
durant ma visite diurne, j’avais quand même pris soin de bien repérer l’endroit
et je suis plutôt doué pour cet exercice. Merci, Grise.


Même dans le noir, ça pouvait gazer. Si je ne croisais
personne, tout irait pour le mieux. Sauf qu’un certain nombre de gars et de
filles dormaient là, et qu’il me serait impossible de tous les éviter. À mon
avantage : chaque grotte avait été creusée comme une cellule quasi
individuelle, et personne ne dormait dans les couloirs. J’allais sûrement
entrevoir quelques gardes, mais guère plus. Je pourrais les éviter sans le
moindre souci, surtout s’ils se baladaient avec une torche. J’ai pris le
premier couloir sur ma droite : il sinuait en pente douce vers le second
étage. En prenant garde aux obstacles, je rasais les murs, le dos bien droit.
Mes oreilles captaient quelques échos sourds et lointains, et j’avais
l’impression que quelqu’un jouait avec des chaînes.


Chance ou pas, nulle âme en peine n’errait dans les boyaux
de la grotte. Les travailleurs habitaient leur cellule et n’en sortaient pas.
Braves moutons. Obéissants. Je suis donc arrivé, tout surpris, non loin de la
pièce interdite. Le topo y était différent : un type armé jusqu’aux dents,
éveillé celui-là, gardait l’entrée. Tout avait été trop beau. Je n’avais pas
beaucoup de choix. Soit je le rétamais, soit je trouvais une solution pour
l’éloigner, soit, enfin, je me tirais et regagnais ma chambre. Une décision
rapide s’imposait, je n’avais pas non plus un temps infini devant moi. Comme on
m’avait confisqué mes armes, j’étais désavantagé. Je regrettais mes lames. Un
simple lancer de couteau, et mon problème aurait été résolu. J’ai soupiré.
Première erreur : le gars m’a entendu.


— Y’a quelqu’un ? Romero, c’est toi ?


— Ouais, je viens pour la relève.


Trop tard, il me fallait agir. Je n’avais plus une chance de
passer inaperçu. Je devais donc le faire taire.


— T’es en avance ou c’est mon horloge interne qui
tourne pas rond ?


— Je suis un poil en avance.


Dans l’obscurité, il n’apercevait encore qu’une vague
silhouette. Il me faudrait profiter du moment où je serais suffisamment proche
pour lui régler son compte. J’ai accéléré le pas, histoire que son cerveau
n’ait pas le temps de réfléchir plus longuement à certains détails, tels que
mon absence d’armes et de tenue réglementaire.


Malgré cela, il a vite compris que je n’étais pas Romero. Sa
main a jailli vers une mitraillette, mais je ne lui ai pas laissé le temps de
s’en servir. Je lui ai sauté dessus, lui ai enserré le cou avec mon avant-bras,
et je lui ai dézingué la tête. Des os ont craqué. Du travail propre et surtout
fort silencieux. J’ai laissé le corps de côté : pour l’instant, j’avais
autre chose à penser que trouver une solution pour m’en débarrasser. Je lui ai
juste volé son poignard – pas très bien équilibré. Peu importe, le cas
échéant, il pourrait quand même me sauver la mise.


Une porte me barrait l’accès à la pièce interdite ; je
n’avais aucune idée de ce qu’elle recelait, mais j’allais enfin le
savoir : elle n’était pas fermée à clef. D’où la présence d’un
garde-chiourme surarmé. Son arsenal allait du couteau à la grenade !
Impressionnant.


J’ai poussé la porte, petit à petit, pour éviter tout
grincement. Ça n’a pas très bien fonctionné. Les gonds, rouillés ou mal fixés,
ont fait un boucan pas possible. Une fois la porte suffisamment entrebâillée
pour me permettre de passer, j’ai sondé le couloir. Rien, et pas un bruit.


Alors, je suis entré dans une pièce aux parois
maladroitement peintes en blanc, faiblement éclairée. La cellule comportait
deux grands fauteuils, rien d’autre ; mais, ce qui m’intéressait, c’était
bien plus les deux choses assises dedans, visiblement ensommeillées.


Je me suis approché pour mieux voir. Je savais que j’avais
déniché les fameux Jumeaux, mais il m’était assez difficile d’assimiler leur
apparence végétale : sur leur peau teint écorce de chêne, je
discernais de fines et nombreuses ravines. Ce n’était pourtant pas le plus
frappant. Non. Le plus frappant, c’était leurs traits. Pas grand-chose
d’humain. Si leurs yeux, fermés, pouvaient passer pour normaux, j’aurais bien
aimé en revanche que Dame Nature m’explique certaines aberrations, notamment
cette trompe achevée en aiguille à seringue qui leur retombait mollement sur
les cuisses, remplaçant la bouche. Au milieu des joues, on observait des
cercles concentriques, tandis que leur chevelure, brunâtre et longue, balayait
le sol au pied des fauteuils. Malgré ces différences importantes, l’apparence
globale restait humanoïde. Des copains au Corbeau, ça, et de plus bizarres
encore. Je me suis dit que la fin d’un monde en avait engendré un nouveau,
complètement dingo, où ce genre de découverte un peu effrayante était possible.
Et presque normale.


Les mutants appartenaient désormais à ce monde. Fallait s’y
faire. Je me suis secoué. Il fallait que j’avance dans ma propre quête. J’avais
trouvé les « dieux » vénérés dans le coin. Un point pour
Argento : son culte était déjà plus crédible que celui de Dents-Pourries.
Et il était évident que si le gourou local contrôlait ces créatures, les
moutons le prenaient au sérieux. Un petit pèlerinage de l’impie dans le coin,
et l’affaire était dans le sac.


Diantrement malin, le copain Argento.


J’en avais assez vu. Rester là, planté devant les Jumeaux,
ne servait strictement à rien. J’ai plié bagage. Le silence régnait toujours
dans les boyaux et les alcôves des esclaves d’Argento. Ma nouvelle priorité était
de me débarrasser du corps du soldat. J’avais une idée pour que ça passe comme
du velours, mais il me faudrait grimper sur les remparts. Pas du tout
cuit : traîner un tel fardeau augmentait le risque d’être surpris. J’ai
plié le corps du gars sur mon épaule et me suis remis à sinuer dans la grotte.
L’aube approchait, à présent, et les chances de ne rencontrer personne d’autre
fondaient comme neige au soleil. Faire vite, être efficace, voilà
sur quoi je me suis concentré.


Après quelques minutes d’une marche anxieuse, j’ai enfin
entraperçu le bout du tunnel. Je sentais de l’air frais caresser mon visage.
J’ai respiré un bon coup de cet oxygène salvateur et me suis glissé dans la
pénombre. Je n’avais pas tort, l’aube allait se lever d’ici une heure. Je devais
me grouiller.


Pile à ce moment, une voix glaciale m’a harponné :


— Je savais bien que tu mijotais un truc pas clair.
T’es mort ! Argento ou pas, cette fois-ci, tu y passes.


Le type a craché par terre en signe de défi.


J’ai eu un rire de tueur dans le noir. Longue-Cicatrice. Ce
mec voulait tellement ma peau qu’il m’avait suivi, épié comme un gosse. Mon
instinct ne m’avait pas trompé. J’avais perçu une présence, un peu plus tôt.


Il pointait une épée dans ma direction. Pas un flingue ou un
truc du même acabit. C’était mon motif principal de satisfaction. Avec une
épée, je ne le craignais pas plus que ça. Corman, je le redoutais ; lui,
non. Quel glandu, ce Rollin !


J’ai jeté le cadavre du soldat mort par terre. Et j’ai ri.


— Tu te fous de ma gueule, pédé ?


— Un peu, oui.


Longue-Cicatrice a rugi et brandi son épée. Je l’avais mis
sacrément en colère.


— Ta viande va finir en amuse-gueule sur ma lame,
connard !


Il a de nouveau craché au sol, et m’a fait des invites de la
main.


Mais je n’avais pas besoin qu’il me motive. Ce type, je
l’avais comme une gêne dans la gorge depuis le début. J’ai gravité autour de
lui, à pas chassés. Lui était armé, moi non. Disons que j’aurais pu me servir
du poignard volé au soldat. Mais j’avais envie d’en découdre pour de vrai. Grise
me donnait une foi inégalable, inébranlable. J’étais un roc. Il allait prendre
pour tous les autres. Depuis mon arrivée à la citadelle, je rongeais mon frein.
Longue-Cicatrice, qui cherchait avec ses excès de zèle à élargir son influence
auprès d’Argento, me donnait l’occasion de me libérer.


Mon adversaire a tenté, grâce à son allonge, de me
transpercer avec son épée. Moi, je suivais ses mouvements et j’esquivais tout
sans difficulté, même si la pointe de sa lame rasait parfois mon ventre. Il
était assez habile, mais moi aussi. Je ne le lâchais pas du regard. Au bout
d’un moment, lassé de mes esquives répétées, il a jeté son épée, dégoûté. Il
voulait en finir à mains nues. Pourquoi pas ? On allait s’amuser un brin.


J’ai sauté sur lui le premier. Je comptais sur ma rapidité
pour prendre tout de suite le dessus. Il a encaissé un énorme coup de poing en
pleine face, et je l’ai vu tituber. Pas suffisant pour conserver
l’avantage : Rollin était solide et bon combattant. Argento ne l’aurait
jamais promu à ce poste autrement.


Il s’est donc récupéré, je ne sais comment, et s’est planté
droit comme un i à un mètre de moi, sans montrer que mon coup de poing l’avait
meurtri. Il a contre-attaqué avec vigueur. J’évitais les coups en pleine
figure, pour ne pas garder de traces de notre affrontement. J’espérais encore
rester insoupçonnable auprès d’Argento. J’ai donc joué la prudence, que mon
adversaire a sans doute confondue avec de la faiblesse.


— T’as peur, ou quoi ? Allez, approche.


J’ai ignoré sa provocation verbale et j’ai continué à
tourner autour de lui. De son côté, il ne cessait d’amorcer des attaques, mais
je n’étais pas un crétin. Toutes ses feintes étaient grossières, il ne me
surprenait pas. Ça commençait à l’énerver et, petit à petit, il se rapprochait
de la limite de mon allonge. D’un coup, j’ai cessé de tourner et j’ai lancé mes
poings, dans une alternance sauvage. Le premier n’a atteint que le vide, mais
le second lui a explosé le nez. Rollin a tenté une réplique, plutôt rapide, et
je n’ai esquivé qu’en partie : ses poings ont atteint mon estomac, en
plein dans les abdominaux. Je n’ai pas bronché et j’ai saisi son poignet avec
autorité. Je lui ai retourné le bras d’un coup sec. Un craquement a suivi.
Rollin a gémi longuement et s’est tétanisé. Il avait le bras cassé.


— Putain d’enfoiré !


— C’est ce que m’ont dit tous les Rasses qui ont voulu
me faire la peau.


— Un Alone. J’aurais dû m’en douter.


J’ai souri. Le bras pendant, Rollin n’était plus dangereux.
Il a tenté de se défendre avec son poing valide et ses jambes, pour m’empêcher
d’approcher. Mais ses jambes, je m’en suis servi pour lui passer un balayage en
règle. Il s’est retrouvé le cul dans l’herbe humide de rosée naissante, et je
me suis précipité sur lui. Du talon, je lui ai écrasé le menton ; il est
tombé dans les vapes.


J’ai respiré un grand coup. Mine de rien, la bagarre avait
été rude. J’avais été prudent. Pas dans mes habitudes, mais je m’étais bien
débrouillé. Restait le plus délicat : me débarrasser des corps. Une idée
m’est aussitôt venue. J’avais un cadavre et un assoupi momentané, bientôt mort.
Eh bien, j’allais monter une petite mise en scène qui, je l’espérais,
fonctionnerait et me mettrait de facto hors de cause.


J’ai fouillé dans l’herbe, à la recherche de l’épée de
Rollin. Elle n’était pas loin. Je l’ai empoignée ; une arme de bonne
facture, d’ailleurs. Dommage pour lui, il ne savait pas s’en servir. Le mal
profond des Rasses. Aucune aptitude à la bagarre en solo. Moi, j’avais fait ça
toute ma vie.


À l’aide de l’épée, j’ai transpercé le corps du gardien des
Jumeaux en plusieurs endroits. Puis j’ai dégainé le poignard et me suis avancé
vers le corps inerte de Longue-Cicatrice.


— Adieu, mon pote, ravi d’avoir fait ta connaissance.


Et je lui ai enfoncé le poignard près du cœur. Cette
fois-ci, il était bien mort. J’ai frappé plusieurs autres points, en guise de
diversion. Puis j’ai traîné son corps sur quelques mètres, sur le ventre. Ça a
laissé une belle traînée de sang, comme s’il avait rampé dans l’herbe avant de
mourir. Enfin, je lui ai remis l’épée en main, en prenant soin de placer les
bras de façon à évoquer un ultime effort de reptation. Quant au garde, j’ai
placé le poignard près de son corps. J’espérais que mon petit manège paierait,
et qu’Argento ne serait pas trop regardant. Avec du bol, les deux mecs
n’étaient pas copains. Ça m’aurait vraiment arrangé.


J’ai abandonné tout le monde peu avant l’aube et j’ai
rejoint le QG d’Argento, au trot. Chaque minute comptait à présent.


Les soûlards, toujours avachis sur les marches, m’ont donné
une autre idée, mais il fallait que j’agisse vite. Ces deux-là, je pouvais
faire ce que je voulais de leurs bouteilles. Ils ne se souviendraient de rien.
Or, elles contenaient encore une bonne partie du précieux liquide.


Je suis donc retourné sur la scène du crime, en prenant
moult précautions. Rien n’avait changé aux alentours. J’avais encore un peu de
marge. J’ai donc imbibé d’alcool les deux cadavres, un peu sur les visages, un
peu sur les fringues, puis j’ai abandonné les bouteilles non loin de là. Une
bagarre d’ivrognes qui avait viré au drame. Le tableau n’était pas joli-joli.


À nouveau, j’ai tracé ma route en sens inverse. Tranquille,
le coin. Ça me soulageait vraiment pas mal, autant que ça me surprenait.


Au niveau de l’escalier, rien de bien neuf. Hormis peut-être
l’absence de ronflements des deux gars. D’ici peu, ils se réveilleraient. Et
s’ils ne voulaient pas subir le courroux d’Argento – nul doute qu’il ne
savait rien de leurs beuveries –, ils fermeraient leur bec quand on les
interrogerait.


Le toit ? Une formalité. Je me suis glissé dans ma
chambre, me réceptionnant en douceur près de la fenêtre. Je me suis dépêché de
me déshabiller et me suis pelotonné sous les couvertures en laine.


Dans quelques heures, Argento allait avoir une mauvaise
surprise, et ce n’était pas pour me déplaire.


Grise, je le crois, aurait été fière de moi. La vraie Grise,
bien sûr. Pas son fantôme.


***


Nicoloss est venu me secouer deux ou trois heures plus tard,
alors que je ronflais comme un ours.


— Argento veut te voir, a-t-il dit sobrement.


— Chouette. Super, le lit, on y dort trop bien. Faudra
que j’en parle au Prince Carpenter.


— Je sais pas, jamais essayé.


Vraiment pragmatique, le Nicoloss. J’ai souri.


— Au fait, on a retrouvé le cadavre de Rollin, ce
matin. Le sien et celui d’un autre soldat.


J’ai feint la surprise et ouvert de grands yeux. Je me suis
même permis un sifflotement.


— Eh bien, je n’aurais pas pensé que les nuits étaient
aussi agitées dans le coin.


Nicoloss a eu une expression indéchiffrable. Avait-il des
doutes ?


— Je ne vais pas pleurer Rollin, a-t-il seulement
ajouté en grognant.


Pour ça, moi non plus. C’était l’évidence même.


***


Argento m’attendait sagement, les mains jointes. Mais il ne
se préparait pas pour la prière matinale. Ses sourcils étaient froncés, et sa
mine montrait qu’il bouillonnait à l’intérieur.


Il m’a proposé un siège que j’ai aussitôt accepté. J’avais
l’intention de collaborer tout plein, pas la peine d’envenimer la situation
après cette nuit mouvementée. J’espérais avoir la tête d’un type qui avait
roupillé sereinement.


— Mon cher Peter, as-tu bien dormi ?


Je me suis demandé si ce n’était pas la première fois qu’il
me tutoyait. Possible. Cela dénotait peut-être un changement d’état d’esprit.


— Comme un loir. Ces plumes sont vraiment divines.


Les yeux d’Argento se sont allumés et allongés. De
colère ?


De déception ? Il serrait et desserrait nerveusement
les mains. Petit détail qui m’incitait encore plus à la prudence.


— Nous tenons à un maximum de confort. Malgré tout,
cela n’empêche pas certains de troquer le moelleux d’un lit contre la froideur
de la nuit. D’autres y trouvent même le sommeil éternel. Idiot, non ?


— Je ne vois pas très bien où tu veux en venir.


— Tu te souviens de Rollin, bien sûr ?


— Évidemment. Comment oublier un taré pareil ?


J’avais décidé de jouer franc jeu et j’étais délibérément insultant.
Si je convainquais Argento de mon innocence, je serais tranquille. Parce que,
dans ses yeux, il y avait certes de la colère, mais aussi beaucoup de
suspicion. Il me voyait coupable. Je pouvais comprendre. Le lendemain de mon
arrivée, l’un de ses principaux mercenaires rend son âme à Dieu. Hasard ?
Pour être honnête, j’aurais également – et légitimement – nourri
quelques soupçons à l’égard du nouvel arrivant que j’étais.


— Eh bien, ce « taré » est mort hier soir.


Je n’ai pas bougé le petit doigt et l’ai laissé continuer.


— Ça n’a pas l’air de te surprendre ?


J’ai presque ressenti une nuance de victoire dans sa
question.


— Non. Nicoloss m’a mis au parfum. Mais il ne m’a pas
donné de précisions.


Argento a relevé le menton vers mon « garde du
corps » et l’a foudroyé du regard. Il a serré les dents. Il avait voulu me
tester. Et tout son plan tombait à l’eau à cause de Nicoloss qui, par instinct,
se terrait dans un coin de la pièce, conscient d’avoir foiré.


Le silence a régné deux minutes. J’attendais, curieux de la
suite des événements. Ma vie se jouait dans le cerveau du gourou en ce moment
même et, malgré mon self-control, j’étais tendu – très tendu. Prêt à
défendre ma peau.


Je me suis demandé si je ne tenais pas là l’occasion idéale
de liquider Argento : il était à ma merci, inattentif et plongé dans de
moroses pensées. En outre, il avait perturbé Nicoloss pour un bon moment.
Seulement, si je dézinguais le gourou, reverrais-je jamais Grise dans son état
normal ? Comment contrôlait-il son esprit – s’il le contrôlait bien
d’une quelconque façon ?


Argento a finalement souri. Déplaisant. Très.


— Tu peux disposer, Peter. Nous en reparlerons. Pour le
moment, je vais me contenter de pleurer mes morts.


Il s’est tourné vers Nicoloss.


— Quant à toi, mon ami, reste un moment. Nous devons
discuter.


Je me suis levé, les jambes lourdes, et me suis dirigé d’un
pas calculé vers la porte. Tenter de paraître calme et serein, voilà un bon
leitmotiv.


Alors que j’ouvrais la porte, la voix d’Argento a résonné,
avertissement glaçant :


— Rollin avait bu, semble-t-il. Beaucoup trop bu. Or,
mon brave chef de garde n’a jamais supporté la moindre goutte d’alcool, ça lui
donnait des convulsions. Alors, j’ignore si tu es impliqué, mais je ne prendrai
plus aucun risque.


Trop tard, j’avais déjà ouvert la porte. Dans l’encadrement
se sont dessinés un corps et un visage : Corman. L’arbalète au poing,
l’éternel sourire aux lèvres. Il a haussé les sourcils et tiré. Pfuitttt !
La flèche a secoué mon corps entier et s’est fichée près de l’épaule, non
loin du cœur. Ce n’était pas un coup pour tuer. Avec le recul, je suis revenu
dans le bureau d’Argento et me suis affalé sur le sol de marbre froid. La tête
me tournait, j’ai eu l’impression d’être happé par un tourbillon. J’ai pris
conscience que la flèche avait été imbibée d’un poison qui, peu à peu,
m’abrutissait, déformait ma vision et donnait au moindre son un écho lointain.
Je ne ressentais aucune douleur, mon corps anesthésié ne m’appartenait plus, je
flottais dans l’air, l’esprit aussi logique que dans un rêve !


— Meeeeeerde, ai-je dit tout fort.


Et j’ai tourné de l’œil.


***


J’ai émergé dans un état second. Le décor avait
changé : beaucoup plus sombre que le bureau d’Argento. Mais avec ce crâne
qui bouillait et les murs qui tanguaient comme un navire en pleine tempête, je
n’arrivais pas à fixer une image claire sur ma rétine. Pourtant, j’y mettais de
la bonne volonté. Foutu poison.


Finalement, j’ai compris que j’étais en mouvement dans l’obscurité :
on me traînait. Et, malgré mon état, un éclair de lucidité m’a traversé
l’esprit, me permettant de juger de ma position. On me trimbalait dans les
boyaux sombres et tordus des grottes. J’avais bien peur de savoir où l’on
m’emmenait. Formidable. Peut-être les effets du poison commençaient-ils à
s’estomper ? Je sentais un peu mieux mon corps et, surtout, une pointe de
douleur naissait doucement au niveau de ma blessure. Des picotements me
parcouraient les jambes.


Mes adversaires n’avaient jamais eu l’intention de me tuer,
ils espéraient seulement m’immobiliser. Me paralyser pour m’envoyer dans les
grottes. Et dans ces grottes, qu’y avait-il ? Dans le mille, Émile :
les Jumeaux. Je me voyais bien mal engagé dans la course à la survie. Et Grise,
Grise à qui je ne pourrais plus parler ! Grise que je ne pourrais plus ni
toucher, ni regarder…


La révolte grondait en moi, à la fois ardente et floue.


J’ai tenté de me débattre : en vain. Mes muscles ne
réagissaient pas plus qu’un bout de bois mort. Un râle désespéré a jailli de ma
gorge. Autour de moi, des rires ont fusé. J’ai entendu la voix de Corman :


— L’Alone commence à reprendre du poil de la bête.
Sacrée consistance.


Puis la voix grave d’Argento :


— Il sera bientôt sous contrôle. Les fils de la Mère Sacrée
vont s’en charger.


J’avais envie de leur cracher au visage, de les rouer de
coups de pied, de poing et de tête. Rien à faire. Un filet de bave me coulait
même sur le menton. Un vrai légume, le Pépé.


Frustré, je me suis laissé traîner, jusqu’à ce qu’on pénètre
dans la pièce interdite où les Jumeaux siégeaient toujours, immobiles démons
végétaux. Il ne m’a pas fallu longtemps pour remarquer une différence par
rapport à la nuit passée : les deux êtres, bien réveillés, offraient à ma
vue de formidables yeux verts, luisants et pénétrants. Ça, je ne pouvais
l’imaginer, malgré mes vertiges et ma vue toujours troublée.


— Corman, installe-le près des Jumeaux.


L’interpellé m’a traîné sur quelques mètres encore puis m’a
lâché comme un vieux sac près du premier siège. Je l’ai entendu se frotter les
mains. Peut-être de satisfaction.


— Éric, Marc, soulevez-le et approchez-le au plus près
des Jumeaux.


Apparemment, Corman n’était pas très chaud pour cette
besogne, et deux gardes que j’ai reconnus comme des membres du clan de Rollin
m’ont empoigné durement. J’ai bien tenté de me libérer de cette étreinte, en
vain. J’étais loin d’avoir récupéré tous mes moyens, même si mes jambes
donnaient des signes imperceptibles de mouvement. C’est alors que j’ai vu les
trompes des Jumeaux darder vers moi dans un éclat de lumière verte. Les
aiguilles, à l’extrémité, laissaient goutter un liquide bizarre. Et ce truc se
rapprochait de ma peau, de mes veines. J’ai voulu hurler à la
mort, mais aucun son n’est sorti de ma bouche. L’envie ne m’en manquait pas,
mais je ne voulais pas faire ce plaisir à Argento et Corman.


Quand les aiguilles ont pénétré dans mes veines, j’ai senti
mes forces et ma lucidité revenir, j’ai entendu le liquide s’éparpiller
dans mon corps, se mélanger à mon sang à une vitesse folle et monter jusqu’à
mon cerveau. Et, d’un seul coup, comme si mon esprit était un mur où des vagues
s’écrasaient sèchement, la sensation s’en est allée. Repoussée hors de mon
corps. Je me suis affaissé encore plus sur le sol – si c’était possible –
et n’ai plus bougé d’un iota. Mon crâne bourdonnait. Je me souvenais de
l’impression laissée dans ma tête par l’intrusion du Corbeau, et cette
expérience me semblait assez similaire. Seulement, nulle voix dans mon esprit,
pas de sentiment d’être relié par un fil d’Ariane à un étranger.


Argento s’est mis à parler, coupant net mes pensées :


— Cher Peter, toi qui paraissais si curieux de nos
secrets, voici que nous t’y initions. Bientôt, la sève des Jumeaux va produire
son effet, et tu deviendras, comme nos villageois, un Béat. Tu es
indissociablement lié aux Jumeaux à présent que leur pouvoir coule en toi. Leur
sève est une drogue dont tu ne pourras plus te passer. Tu vivras dans des rêves
simples, hypnotiques, et tu agiras selon ma volonté et celle des Jumeaux. Tu
leur voueras un culte, comme tout le monde ici.


J’avais une sainte horreur de ce genre de discours, et une
envie de lui rabaisser le caquet est montée en moi. Plus rien n’était flou
autour de moi ; mon corps, mes muscles, mes articulations m’appartenaient
à nouveau. Je ne souffrais plus de ma blessure. Un coup d’œil m’a prouvé qu’elle
s’était déjà résorbée. Extraordinaire ! Un miracle sur lequel je n’ai pas
eu le temps de m’attarder.


J’étais lucide ; je ne l’avais pas été autant depuis
bien longtemps. Et surtout, la sève, quoi qu’en dise Argento, n’avait aucune
emprise sur moi. Mon cerveau avait repoussé l’attaque, j’en étais certain. Comment ?
Impossible de le dire. Rejet naturel ? Effet secondaire de l’intrusion du
Corbeau ? Au moins, étant donné ma position très inconfortable, j’ai eu
une idée, genre roue de secours. Rentrer dans le jeu d’Argento et le laisser
croire que j’étais devenu un zombie. J’avais une carte à jouer. Un atout
majeur, même.


C’était donc grâce aux Jumeaux qu’il avait transformé Grise
en poireau ambulant ? Je comprenais mieux pourquoi elle ne me
reconnaissait pas, pourquoi elle et les autres villageois ne prononçaient
jamais plus de trois mots d’affilée, sauf si on leur posait une question.
Argento avait trouvé le moyen infaillible de profiter de tout un tas de
moutons. Le salaud, il faisait honte à l’humanité – même si l’humanité
n’en était pas vraiment à son coup d’essai en matière de honte. Ces Jumeaux
étaient dangereux. Étaient-ils intelligents ? Ou communiquaient-ils cet
état de béatitude aux hommes, de la même façon qu’on transmet un virus ?
Il fallait à tout prix que j’éloigne Grise de ce coin de France. Le plus loin
serait le mieux, de toute évidence. Il fallait rompre ce contact avec les
Jumeaux, cette dépendance à la sève qu’avait instaurée Argento.


Pendant que ça mijotait sec dans mon esprit, Argento
continuait son blabla d’illuminé. Puis il m’a enfin interrogé
directement :


— Passons aux choses sérieuses, Peter.


Il a fait un signe de la main à Corman pour qu’il me relève
et me tourne vers lui.


— Ton prince Carpenter existe-t-il réellement ?


J’ai songé que j’allais m’amuser un peu. Lui foutre une rage
pas possible.


— Oui.


Argento a paru contrarié. Jusque-là, il ne m’avait pas
réellement cru. Mais si la sève des Jumeaux – redevenus impassibles,
trompes molles itou – possédait des vertus hypnotiques, et que, du coup,
j’étais censé cracher uniquement la vérité, il n’avait plus de raisons de
douter de moi.


— Est-il puissant ?


— Très.


— Plus que ses assaillants ?


— Moins. Il se contente de résister, pour le moment.


— Est-il capable de se mesurer à moi ?


— Non.


— Ses ennemis ont-ils beaucoup d’armes ?


— Oui : pistolets, fusils d’assaut, mitraillettes,
protections militaires, armes blanches et un ancien tank. En état de marche,
bien sûr, et c’est là le principal motif d’inquiétude du prince.


J’ai parlé de la voix la plus monocorde possible, en
essayant de garder les yeux dans le vague. De ce point de vue, j’ai appris à me
maîtriser. Je pense que j’étais assez crédible. Par contre, j’ai failli
sursauter à la question suivante.


— Connais-tu Grise ?


— Je connais la couleur grise.


— C’est le prénom de ma femme, idiot. La
connais-tu ?


— Non.


Il avait donc eu des soupçons. Plutôt perspicace, le sieur
Argento. Malgré cela, il n’avait pas remarqué que les Jumeaux n’avaient eu
aucun effet sur moi, sans doute parce que, dans la semi-obscurité, il était
difficile de juger l’expression de mon visage, ou même de mes yeux. J’ai pensé
que je n’avais plus beaucoup de temps devant moi. Je devais récupérer Grise
rapidement et me tirer loin d’ici. Peut-être allais-je, sans qu’Argento s’en
rende compte, me retrouver bien plus libre d’agir qu’à mon arrivée. Peut-être.
Fallait voir comment ils comptaient disposer de ma modeste personne, à présent
que j’étais censément sous le contrôle des Jumeaux.


Argento devait appartenir à la catégorie des lecteurs
mentaux « malgré eux ». Il a dit, comme pour me répondre :


— Peter, désormais tu travailleras sur les chantiers
avec les autres Béats. Tu te joindras à l’équipe chargée de monter le grand
puits principal. Une litière te sera accordée dans les cabanons. Nous sommes
d’accord ?


— Oui.


— Oui, sieur Argento.


— Oui, sieur Argento.


Un des types de Longue-Cicatrice est intervenu, lui coupant
assez brusquement la parole.


— Vous ne lui avez pas posé la question concernant
Rollin, sieur.


Argento a foudroyé sur place l’homme qui avait parlé. Il
suintait la colère, mais s’est toutefois aussitôt calmé. Il avait dû promettre
de m’interroger sur ce cas bien précis. J’étais même étonné qu’il ne soit pas
plus intéressé que ça.


— Est-ce toi qui as liquidé Rollin ?


J’ai hésité une fraction de seconde avant de répondre.
J’avais bien envie d’avouer ce meurtre – Argento était convaincu de ma
culpabilité –, mais attiser la haine pouvait entraver la suite de mon
plan. Autant garder encore quelques atouts de mon côté. Et semer le trouble
dans l’esprit d’Argento. Si je répondais « non », il serait torturé à
l’idée que son camp recelait un traître, un assassin, capable de monter une
telle mascarade.


— Non, ai-je finalement répondu.


Tout le monde a sursauté.


— Mais pourtant tu le détestais ! C’est forcément
toi !


— C’est vrai, je ne l’aimais pas. J’ai voulu le tuer
dès la première fois que je l’ai vu. Mais je n’en ai pas eu l’occasion.


J’étais parvenu à instiller le doute dans les esprits. Je
sentais monter dans la pièce une tension aussi palpable que la terre battue du
sol.


— Impossible, a jeté Argento. C’est impossible.
Personne d’autre n’aurait pu assassiner Rollin.


— Peut-être Nicoloss, a suggéré Corman en rajustant son
catogan.


— Nicoloss ? Tu rigoles ? Je sais qu’ils ne
s’aimaient guère, mais Nicoloss n’aurait jamais pu maquiller un meurtre de
cette façon. C’est un imbécile notoire.


— Pas faux, a marmonné Corman. À moins qu’il ne cache mieux
son jeu qu’on ne le pensait. Cela dit, ça pourrait être un de mes hommes. Aucun
n’appréciait Rollin.


Un silence a plané. Long.


— Nous verrons plus tard, a finalement tranché Argento.
Je n’aurais jamais dû laisser Nicoloss s’occuper de la surveillance de Peter.


Un moment, il est resté planté devant moi, me regardant sans
me voir.


— Conduisez notre nouvel ouvrier au puits.


Le gourou s’est détourné et a quitté la pièce d’un pas lourd
et nerveux.


Moi aussi, je suis en marche, mon pote, ai-je pensé. Vers
la libération de Grise.


***


La journée s’est déroulée tranquillement ; personne ne
me prêtait attention, surtout pas Corman ou Argento : ils avaient disparu
de la circulation, retranchés dans le quartier général. Très bien. Qu’ils y
restent.


J’étais donc au turbin avec les autres villageois. Très
chouette. Porter des cailloux. Poser des cailloux. Porter des cailloux. Poser
des cailloux. Et ainsi de suite jusqu’à l’écœurement. Le clou du spectacle
consistait à étaler du ciment sur les briquettes. Un vrai bonheur. Cela dit, la
margelle du puits géant prenait forme, et j’en étais presque étonné.


Point de vue conversation, rien de glorieux malgré la
dizaine d’hommes et de femmes composant l’équipe. De toute manière, si je
voulais passer pour un bon zombie, fermer ma gueule restait la meilleure
option. Parfois, une phrase ou deux surgissaient d’on ne savait où :
« Passe-moi cette pioche », « Va chercher le râteau », et
aussi :


— Il va pleuvoir, va couvrir le sable.


Ordre donné par un jardinier, barbu monotone répondant (de
temps en temps : genre quand il s’en rappelait) au prénom de Nicolas.


— Bien sûr ! Si vous voulez, je vous l’emballe et
j’y mets un petit nœud rose ?


— Non, non, c’est pressé, et ma femme attend les
planches pour la toiture !


Un peu surréaliste, quand même. Et dit sur un mode chantant,
très nunuche, de béatitude absolue. Catastrophique. J’en avais vraiment de la
peine. Le stade terminal du mouton, je me le prenais en pleine face, sans
broncher. Pas joli.


Mais ce long calvaire a pris fin quand la nuit est
tombée ; et là, j’ai commencé à me frotter les mains. Une excitation
terrible montait en moi. Je jubilais.


J’ai suivi tout le monde au dortoir, à la queue leu leu, un
peu fourbu de cette journée au turbin, mais toujours en pleine possession de
mes moyens physiques. Ma blessure sous l’épaule ? De l’histoire ancienne.
Merci, les Jumeaux.


Le moral au beau fixe, j’ai attendu, étendu sur ma
couchette, et réfléchi à la suite des opérations. Dans l’ordre : patienter
jusqu’au milieu de la nuit pour agir puis récupérer mon matériel. Mon
entreprise était vouée à l’échec sans mes armes. Ensuite, éliminer la garde sur
le toit – ce qui ne poserait aucun problème s’ils étaient aussi bourrés
que la nuit précédente. Les circonstances avaient très peu de chances de tourner
autant en ma faveur, mais se garder le droit de rêver, ça, c’est du Pépé tout
craché !


***


Il était peut-être trois heures du matin quand je me suis
enfin décidé à prendre la poudre d’escampette. Tel une anguille, je me suis
faufilé dans les couloirs obscurs du baraquement. Partout, ça ronflait à tout
va. Impeccable. Je n’ai pas fait le moindre bruit et je me suis retrouvé
dehors, émergeant dans une nuit calme, sans étoiles et sans lune. Une couche de
nuages compacts bouchait le ciel. Un vent frais m’a fouetté le visage, me
revigorant, et quelques gouttes de pluie ont traversé le tissu de mon vieux
polo jaune. Conditions idéales pour mon opération sauvetage, pas de doute.


Au pas de course, j’ai rejoint les murailles. Les gardes
n’étaient postés qu’aux tours de guet. Et, si j’avais de la chance, ils ne
tournaient jamais le regard vers l’intérieur du camp, uniquement vers
l’extérieur. Sans attirer l’attention, j’ai longé le mur de pierre et j’ai
rapidement atteint le hall où l’auge de pierre gardait peut-être encore mon
précieux matériel. J’ai jeté un discret coup d’œil dans le passage :
premier os. Dans ce hall, il y avait aussi un chiotte et, présentement, un type
avait le cul posé sur le pot, ultra concentré sur sa besogne. J’ai attendu
patiemment. Le mec n’était guère pressé d’en finir et sifflotait peinard une
bouillie de symphonie. Le maestro a enfin renfilé son froc et s’est dirigé vers
l’escalier qui donnait sur les tours de guet. J’ai entendu ses pieds racler le
bois des marches, lentement. Dès lors que le son s’est amenuisé, j’ai pénétré
dans le hall et me suis jeté sur l’auge. Ah ! Les copains !
Merci ! Tout y était : mon sac à dos, mes deux lames dans leur
gaine-ceinture et mon épée. Formidable : je les aurais embrassées
tellement j’étais heureux de les revoir ! J’ai tout de même laissé le sac
à dos, trop encombrant. Je me suis contenté de récupérer mes cartes routières,
ma boussole et un vieux briquet offert des années plus tôt par Grise.


À nouveau armé, je suis reparti, tel un ninja, vers le quartier
général d’Argento. Cette fois-ci, j’allais rentrer de plain-pied dans le vif du
sujet.


Parvenu à quelques mètres de la maison, je me suis arrêté
net et me suis planqué derrière un tas de vieux barils rouillés enchaînés les
uns aux autres. Les réserves d’eau. J’ai pris le temps d’observer le toit. Pari
perdu : la garde n’était pas ivre morte. Toutefois une seule sentinelle
tournait sur le chemin de ronde. Déjà ça. J’ai attendu un moment que le
bonhomme se déplace du côté opposé au mien, là où il me tournait le dos, et je
me suis rapproché à une petite dizaine de mètres, bien en vue, mais immobile.
Dans la nuit, je pouvais passer pour un obstacle naturel, une ombre, un
arbrisseau ; on ne pouvait guère déceler ma présence. J’ai remercié la
lune pour son absence. Le garde, par contre, c’était comme s’il avait une cible
collée dans le dos : il portait en main une loupiote brillante. Pas très
malin. Entre mes doigts, ma lame mourait d’envie de cingler dans les
airs : je lui ai donné vite fait un bon de sortie. Le type, en haut, a eu
un sursaut et s’est pris la gorge entre les mains. Son corps est tombé du toit
sans trop de fracas, amorti par un buisson. La lanterne a roulé sur l’herbe
molle. Tout allait pour le mieux.


J’ai contourné la maison au triple galop, d’une course
souple, puissante, tout en prenant soin de récupérer ma lame dans la gorge du
type. En voyant son visage, je me suis vaguement souvenu de lui ; Nicoloss
m’avait dit son nom : Juan. Un loup de la bande à Corman.


Sans me précipiter plus, j’ai rejoint l’escalier, je l’ai
grimpé, et j’ai fouillé le toit. Mon impression première avait été la
bonne : le Juan était la seule sentinelle. En regardant en bas, toutefois,
j’ai eu une nouvelle surprise. Le côté qui m’était resté invisible révélait un
abri sommaire en lattes de bois. Comme une niche, en un peu plus grand. Un
molosse semblait attaché à une chaîne reliée à un poteau.


Merde, non ! Pas un clebs : un humain. Nicoloss.
Mais qu’est-ce qu’il foutait là, lui, dans cette fâcheuse posture ? Alors
que je me posais cette question, il m’a vu. J’ai cru discerner de la surprise
dans son regard. Une intense surprise, même. Ma main s’est instinctivement
dirigée vers un de mes couteaux. Puis je me suis ravisé. Le Nicoloss, je
l’avais pas dans le collimateur. Ça m’ennuyait grave de le liquider. Surtout
dans ces conditions. J’ai donc quitté mon promontoire pour rejoindre la niche.
Ça m’a pris deux minutes, durant lesquelles j’ai cogité à plein régime. Je me
suis malgré tout décidé à éliminer Nicoloss si son attitude mettait mon
programme de la nuit en danger. Mais, vu la façon dont on le traitait ici, le
Nicoloss, il ne pouvait que collaborer.


— Salut Peter, a-t-il chuchoté. Pourquoi t’es pas dans
ton dortoir ?


— Et toi, pourquoi t’es attaché ici comme un
animal ?


Nicoloss a soupiré, perdu dans de sombres pensées. Il a tiré
sur sa chaîne, plusieurs fois. Le temps pressait, et il ne répondait pas.


— Alors ?


— Eh bien, Argento m’a fait avouer le meurtre de Rollin.
Je suis donc attaché ici jusqu’à mon procès devant les Jumeaux.


C’était donc ça. Ils avaient quand même réussi à lui foutre
sur le dos la mort de ce gros connard de Rollin. Bravo. Complètement idiot. À
croire que plus personne n’était doué de raison dans cette fichue citadelle. Le
problème d’Argento résidait bien là : il était trop sûr de lui. Il lui
fallait une explication à tout, quitte à tomber dans l’irrationnel. Accuser
Nicoloss ? Quelle connerie ! Pour le coup, j’avais pitié.


— OK, vieux. Je te détache.


La clef du collier pendait impudemment à un poteau, non loin
de la niche. Je l’ai empoignée.


— Mais que va dire Argento ?


— Rien. Il va mourir ce soir.


Nicoloss m’a lancé un regard ahuri tout en ôtant son
collier.


— Tu vas le tuer, c’est ça ?


— En tout cas, je vais essayer. Et je préfère que tu ne
m’en empêches pas. Il retient une personne qui m’est chère. Et je veux la
récupérer.


— Tu parles de la Dame Grise ?


— C’est ça. Grise. Elle m’a élevé, elle est ma famille,
et je viens la libérer.


— Mais les Jumeaux la protègent ! Elle est
Béate !


Je me suis soudain énervé :


— Non ! Les Jumeaux la droguent ! Un point
c’est tout. C’est une ruse d’Argento pour contrôler tout le monde !


La mine renfrognée, Nicoloss s’est tu. Puis il a annoncé,
quelques secondes plus tard :


— Je peux t’aider si tu veux. Est-ce que je pourrai
partir avec toi ? Je crois que le sieur Argento va m’exécuter, sinon. T’es
d’accord ?


Voilà qui n’était pas prévu au programme des festivités.
Mais, au moins, j’avais un allié. Ça m’a donné une idée. Déjà, il savait où se
trouvait la chambre d’Argento.


— Ouais. Mais va falloir y mettre du tien. Voilà ce que
tu vas faire.


J’ai marmonné deux ou trois fois mon plan à mon nouvel ami,
j’ai pris quelques renseignements vitaux, puis je suis rentré dans la demeure
d’Argento. Cette fois, je ne pouvais plus reculer. À la vie, à la mort. Une
bonne expression d’Alone !


***


La grande maison était plongée dans un silence de
cathédrale. Manquait plus qu’un harmonium pour accompagner ma marche funèbre.


Si, j’entendais aussi le clapotis incessant de l’eau dans la
fontaine. Désagréable. Il résonnait dans ma tête.


J’ai ignoré le bas de la bâtisse et me suis concentré sur
l’escalier en marbre.


Une fois en haut, j’ai éliminé deux gardes. Ils ne m’ont pas
entendu venir. Trop facile. Si c’étaient ses meilleurs loups, le gourou pouvait
se faire du mouron. J’ai commencé à compter les portes. Une, deux, trois…
J’approchais du but. Quatre, cinq, six…


J’ai respiré un grand coup. Machinalement, j’ai tapoté mes
lames, vérifié mon épée. Tout était bien en place. Rassurant. Sept, huit… neuf.
La neuf. C’était celle-là. Grise. Argento. Moi. Le monde n’existait plus en
dehors de ce triangle.


J’ai sondé l’intérieur de la pièce en collant mon oreille
contre la porte. J’ai entendu une respiration, régulière. OK, ça roupillait
dans la pièce. Mais qui ? Grise ? Argento ? Les deux ? Une
faible lumière jaune filtrait sous la porte. Sans doute une veilleuse. Miracle
de l’électricité.


Un court instant, j’ai hésité, mal à l’aise. Puis toute ma
détermination est revenue.


D’un geste souple, j’ai effleuré la poignée et l’ai
caressée. Derrière cette porte, Grise m’attendait. J’avais une chance de la
retrouver et de l’emmener loin d’ici. Plus que tout, je voulais encore partager
de vrais moments avec elle. Je voulais que Grise redevienne Grise.


Ces pensées m’ont regonflé à bloc, et j’ai abaissé la
poignée. Léger grincement, à peine audible. J’ai écarté la porte comme on
écarte un rideau et je suis rentré dans la pièce. Deux lits. L’un occupé par
Grise, l’autre par Argento.


J’ai eu un sourire mauvais. Argento dormait. Je me suis
approché de lui, couteau en main. Je ne sais pas si on peut parler d’instinct
de survie, mais à ce moment-là, il s’est réveillé. Il a écarquillé les yeux,
s’est redressé sur son oreiller et a voulu gueuler quelque chose. Mais, rapide
comme l’éclair, je lui ai collé une main ferme sur la bouche et j’ai bloqué son
cou avec le tranchant de mon couteau. Quelques gouttes de sang ont perlé sous
la pression.


— Tu vois cette femme, à côté de toi ? ai-je
chuchoté.


Il a vaguement bougé la tête vers Grise, toujours endormie.


— Eh bien, cette femme m’a élevé. Cette femme m’a tout
appris, et elle compte bien plus pour moi que la prunelle de mes yeux. Mourir
pour elle ne me fait pas peur. Et toi, Argento, tu y as touché, tu me l’as
enlevée, tu as fait d’elle un morceau de viande sans cervelle. T’aurais pas dû,
mon pote. Ta Mère Sacrée n’avait pas prévu ce scénario, hein ?


Ma voix trahissait une certaine émotion mais restait ferme.
J’avais la situation bien en main. Je sentais frémir le corps d’Argento :
il avait peur, et sans doute n’avait-il jamais été dans une telle situation.


— Les vermines dans ton genre me dégoûtent. Rendre tes
gens esclaves d’une drogue puis les tuer au turbin, c’est ignoble.


J’ai craché par terre et raffermi ma prise sur le manche de
mon couteau.


— Bonne nuit, Argento. Bonne nuit éternelle. Elle est
bien méritée.


Il a tenté de se débattre, comme la mort était devenue
inéluctable. Mais au lieu de se libérer, il n’a réussi qu’à se couper le cou.
J’ai juste insisté un peu plus, pour m’assurer qu’il était bien raide. Le sang
s’est répandu sur les draps, rapidement.


Tuer n’est jamais facile, et j’y prends rarement
plaisir ; il faut bien défendre sa couenne ici-bas… mais là, j’avais le
sentiment d’avoir rendu service à l’humanité. J’étais bien conscient que les
types comme Argento pullulaient dans ce monde sans foi ni loi et pourtant, je
me sentais soulagé, comme si j’avais sauvé le monde. C’était un mirage, bien
sûr. J’avais peut-être simplement sauvé ma peau et celle de Grise. Suffisant
pour me combler.


Grise, d’ailleurs. Je me suis précipité vers son lit. J’ai
pu constater qu’elle s’était réveillée. Peut-être avait-elle assisté au meurtre
d’Argento mais elle n’avait pas prononcé un mot. Ses beaux yeux me regardaient
et, à ce moment, j’ai eu l’impression qu’une partie d’elle me reconnaissait
enfin.


— Lève-toi, Grise.


Elle a plissé le front, mais a obéi. Je l’ai laissée
s’habiller puis je l’ai prise par la main.


— Allez, on y va. On se tire d’ici.


En silence, on est sortis de la chambre, on a dévalé les
escaliers, et on a enfin émergé dehors, dans la nuit noire. Personne n’était en
vue, et j’espérais surtout ne pas rencontrer Corman. Il m’aurait rétamé.
J’avais perdu de ma concentration, de l’influx nerveux. La main de Grise dans
la mienne me donnait des frissons. Des larmes me montaient au coin des yeux.
J’étais ému, tout bêtement. Et l’émotion n’a rien à faire dans un duel à mort.


J’espérais que Nicoloss avait rempli sa part du contrat.


On a navigué entre les ombres. Plusieurs fois, il a fallu se
cacher des patrouilles. Par mesure de sécurité, je gardais une main fermement
posée sur la bouche de Grise. Elle se laissait faire, inconsciente de ce qui se
jouait.


Les murailles se sont enfin dressées devant nous. On s’est
dirigés vers l’entrée, en passant par le hall. Le portail était ouvert.
Nicoloss avait bien travaillé. Il nous attendait devant l’ouverture. À la
frontière de la Liberté.


— Ça a gazé, a-t-il dit. Ils ne se sont pas méfiés. Je
les ai assommés, bâillonnés, et puis j’ai pu ouvrir le portail.


Brave Nicoloss. Il nous rendait là un fier service.


— Merci, vieux.


Je lui ai tapoté l’épaule. Il a souri.


— Je peux venir avec vous, alors ?


— Je n’ai qu’une parole.


Il a ébauché un nouveau sourire qui transpirait la joie.
Tous les trois, on a tourné le dos à la forteresse encore endormie et on a
couru vers la nature sauvage des environs.


On y serait bien plus en sécurité.










Épilogue


On a parcouru une bonne cinquantaine de kilomètres un peu au
hasard, en remontant au nord. Il fallait surtout s’éloigner de la forteresse.
Aussi loin que possible, et aussi vite que nos jambes nous le permettaient.
Corman pouvait très bien avoir des velléités de poursuite. Je ne savais pas
s’il serait aussi enragé, mais il valait mieux prendre nos précautions. Je le voyais
assez vicelard pour tenter le coup et nous harceler jusqu’en Enfer. Sauf s’il
avait décidé de récupérer le trône laissé vacant par Argento. En ce qui me
concerne, je lui donnais ma bénédiction. Du moment qu’il nous laissait peinards
et qu’on n’avait plus à croiser sa route…


Plus tard, on a dégoté une maison abandonnée où on s’est
installés. Grise avait besoin de repos. Depuis quelques jours, elle était
sujette à des crises d’hystérie. Elle avait toujours les yeux exorbités, à
faire peur. Elle tremblait et pleurait en réclamant le don de sève des Jumeaux.
Nicoloss n’avait jamais vu d’état de manque dans le camp d’Argento et ne savait
pas plus que moi comment réagir. Laisser passer du temps sans doute. Le sevrage
était une solution radicale. J’espérais juste que ça ne la tuerait pas. J’étais
certain que non. Je me souvenais de la scène entrevue sur l’échiquier, où
j’étais aux côtés de Grise. Elle vivrait. Elle vivrait et redeviendrait celle
que j’avais toujours connue.


J’étais heureux. Tout se passait pour le mieux. La maison
avait été nettoyée et, avec Nicoloss, on partageait tours de garde, chasse,
pêche, corvée d’eau. Trouver des sources d’eau potable était un vrai
casse-tête. Des tas de Rasses fréquentaient les rares rivières du coin.
Fâcheux. Pas mal de petits groupes dans la région. Mais on était en mesure de
se défendre.


Grise passait son temps au lit. Elle délirait, ne
reconnaissait personne. Elle mordait et griffait dès qu’on s’approchait. Son
corps fondait à vue d’œil parce qu’elle refusait de se nourrir. On était
obligés de la forcer. Nicoloss lui maintenait les bras pendant que je la
nourrissais.


Au bout d’un mois, toujours pas de grosse amélioration
visible. On commençait à douter. Allait-elle s’en sortir ? Je jurais
intérieurement que si la vision du Corbeau était fausse, je retournerais à
Rennes pour liquider ce fichu voyant extralucide de mes deux. Quoi qu’il m’en
coûte.


Une semaine encore a passé, pénible. Grise est tombée dans
le coma.


Pour ne rien arranger, un groupe de Rasses nous avait repérés
et a fait le siège de notre baraque trois jours durant. Ceux-là n’étaient pas
fous : ils nous ont harcelés à mort, jetant des pierres aux fenêtres, se
glissant dans les buissons pour essayer de nous surprendre, hurlant des
insultes. On a tenu le fort, sans sortir. Un par un, les Rasses y sont passés.
Lassés de ne pas pouvoir nous faire sortir, ils se sont lancés à l’assaut par
vagues. Pas très efficace. Un écureuil aurait fait preuve de plus de sens
stratégique.


Nos couteaux et l’arc que s’était façonné Nicoloss en sont
facilement venus à bout. Ils étaient à découvert, pas nous. Quand leur chef, un
grand blond prénommé Benoît, a été rétamé pour le compte, les survivants se
sont égaillés dans la nature. Et on a enfin été tranquilles.


Cette fin de siège a coïncidé avec une amélioration très
nette dans l’état de Grise. Elle est sortie de son coma comme une fleur renaît
au printemps. Ce jour-là, j’ai reconnu ses yeux, si beaux, si troublants. La
vraie Grise était de retour et, je le savais, elle me reconnaissait également,
même si elle ne parvenait pas encore à émettre le moindre son. Puis elle a
alterné moments de lucidité et délire. Mais elle ne refusait plus de se
nourrir, reprenait des forces. Au bout d’un temps, les divagations et autres
troubles ont cessé. Enfin.


J’étais une nounou attentive – ça me rappelait le
copain Gaby, d’ailleurs. Je passais un temps fou à son chevet et, quand elle
était éveillée, Grise m’observait avec des yeux pétillants de joie. Le jour est
venu où un son a fusé de sa gorge, à la fois sec et beau :


— Pépé. Mon Pépé.


À ce moment-là, j’étais en train de préparer une tisane. Le
vieux bol a fini ses jours sur le carrelage. J’ai pensé à Flo. À elle qui avait
perdu sa sœur et son Maurice. Et à moi, qui avais la chance de retrouver Grise…
Entendre sa voix venait de me la rendre définitivement.


— Oh, merde. Grise. Tu peux parler ?


Elle a réussi à s’asseoir dans le lit et m’a fait un signe
de la main. C’était une invitation. Il n’a pas fallu me le dire deux
fois : je me suis littéralement jeté dans ses bras. Et j’ai versé ma
petite larme.


Ça l’a beaucoup fait rire.


***


On est restés un bon moment dans cette maison. Le temps que
Grise soit apte à reprendre la route. Elle a appris, aussi, à connaître
Nicoloss. Elle s’en souvenait vaguement, comme dans un rêve. Pas plus. Il était
arrivé au camp d’Argento peu après elle, avec Rollin.


Puis un jour, alors qu’on mangeait, je lui ai demandé de
raconter ce qui s’était passé le jour de sa capture et comment elle avait
réussi à me laisser un message.


— Oh, je me suis fait avoir comme une niaise. J’étais à
mes besoins naturels quand Argento et ses gars ont débarqué. Quelques minutes
auparavant, j’avais visité la vieille baraque qui jouxtait la clairière où on
s’était arrêté tous les deux. J’y avais fait une découverte : une cave
pleine d’armes à feu. J’avais tout laissé en l’état bien sûr, les flingues ne
sont pas ma tasse de thé. Quand je suis ressortie, donc, j’avais une grosse
envie de pipi. Et c’est là que cette bande de Rasses est apparue. J’ai fait de
mon mieux pour relever mon pantalon, sortir mon épée et un couteau pour me
défendre. Si mes souvenirs sont bons, j’en ai allongé deux. Mais je n’ai pas pu
contenir l’assaut des dix autres, mon épée ne suffisait plus. Un type m’a
touchée au ventre avec un poignard, un autre a piqué ma jambe. Je me suis
écroulée. J’ai bien tenté de me relever, de me battre, en vain. Et puis je
pensais à toi : je ne voulais pas crier.


— Je m’en étais douté, figure-toi.


— Oui, bien sûr, je me sentais toujours responsable de
ta survie ! Je te croyais peut-être encore un peu tendre pour ce genre de
Rasses. Je voulais te protéger, que tu restes en vie. Une femme, encore, ça
peut être utile à un ponte Rasse, surtout si elle n’est pas trop moche. Mais un
mec, c’est source d’ennuis : ils t’auraient liquidé. Je ne t’ai pas gardé
avec moi toutes ces années pour te voir crever connement. Du moins, c’est ce
qui m’est venu à l’esprit sur le coup. Je me suis alors évanouie et, quand je
me suis réveillée, je ne sais combien de temps plus tard, j’avais été savamment
bandée. Mes plaies avaient été nettoyées, et j’étais allongée sur une couche
très confortable, dans une grotte, pour ce que je pouvais en juger.


Elle a fait une pause, les yeux perdus dans le vague. Se
remémorer cet épisode était un véritable calvaire pour elle. Je le sentais.


— Par la suite, a-t-elle repris d’une voix aiguisée,
j’ai appris à connaître Argento. Ce type avait un charisme fou. Dès qu’il
entrait quelque part, une aura invisible l’entourait. Je n’ai jamais fréquenté
homme aussi sûr de lui. Il prenait cependant des pincettes avec moi, me parlait
d’une voix douce. Mais pour moi, c’était un Rasse dont j’étais la prisonnière.
Ça ne me convenait pas, et je le lui ai fait sentir à plusieurs reprises, par
des répliques cinglantes et insultantes. Il ne s’est pas découragé : son
but était de me dresser, comme un petit chien fidèle. Il me voulait. J’en ai
rapidement pris conscience. Quand j’ai été guérie, j’ai pu me balader dans le
camp en chantier, sous haute surveillance. Tout ce que j’ai vu m’a
impressionnée. Je prenais peu à peu la mesure de ce qu’Argento voulait bâtir.
Pour moi, il était fou. Cinglé, mais pas négligent. Je n’ai jamais eu la
moindre occasion de fuir. Jamais. Alors, j’ai ébauché un plan à plus ou moins
long terme. Je me suis souvenue de la cache d’armes, je me suis faite plus
gentille avec Argento, qui entre-temps était tombé amoureux de moi, et je lui
en ai parlé. Autant dire qu’il a été rudement intéressé. Évidemment, je ne lui
avais pas révélé l’emplacement de la cache. J’irais avec lui ou il
n’obtiendrait rien. Les termes du contrat étaient simples. Et les armes
continueraient de moisir là où elles se trouvaient s’il ne les respectait pas.
Il a accepté. Mon plan était simple : te laisser un indice.


— Je te croyais morte, ai-je coupé d’une voix fébrile,
presque étouffée dans ma gorge. J’ai mis trois putains d’années avant de
trouver ton message. J’ai honte !


— L’important, ce n’est pas le temps que tu as mis.
Trois ans, c’est le tarif minimum compte tenu des conditions. Tu ne pouvais pas
savoir. Surtout avec tout le sang qui avait été versé le jour de ma capture.
N’aie pas honte, je suis plutôt fière de toi. Le jour où je t’ai trouvé dans
l’eau, j’ai hésité à te sauver. Je devrais être bien plus honteuse, dans le
genre. Mais de la même façon, je ne regretterai jamais. Tu m’as sauvée, Pépé…


Je n’ai rien pu répondre, et elle a continué, les yeux
plongés dans les miens :


— Le jour où j’ai retrouvé notre clairière, pendant que
les hommes chargeaient les caisses d’armes, j’ai été attachée près de cette
porte où tu as trouvé le mot gravé. L’écrire m’a pris un temps fou, mais ça n’a
pas été une action vaine. Par contre, quand on a regagné la forteresse
d’Argento, ça s’est mal passé. L’esprit de coopération, très peu pour moi. J’ai
tenté une bonne dizaine de fois de me faire la belle. Chaque tentative s’est
soldée par un échec cuisant. Argento en a eu marre. Il ne pouvait pas m’avoir,
alors il m’a envoyée devant ces deux jumeaux bizarres. J’ai eu la frousse de ma
vie et je crois bien que j’ai chialé comme une madeleine. Mais je n’ai pas
demandé grâce, ça, il pouvait toujours rêver ! C’est à partir de ce
moment-là, quand j’ai vu ces deux trompes s’approcher de mes bras puis me
piquer, que mes souvenirs lucides s’arrêtent.


Grise s’est levée de table, soudain, et s’est jetée dans mes
bras.


— Tu m’as manqué, Pépé !


— Toi aussi, Grise. Chaque jour, chaque minute, chaque
seconde sans toi était une plaie ouverte.


Grise a souri. Ses lèvres brillaient, son regard m’appelait.
Rarement comme à cet instant-là, je me suis dit : Mon Dieu, qu’elle est
belle ! Jamais de ma vie je n’ai vu plus belle femme ! Mon désir
n’était jamais monté à une telle intensité.


Et on s’est embrassés. Longuement. Sans qu’aucun de nous
deux n’ait envie que ça cesse. Jamais.


Puis, malgré tout, on s’est détachés l’un de l’autre, bien
obligés, quand Nicoloss est entré dans la pièce. Il a rougi et s’est excusé
maladroitement. Pour détourner l’attention, Grise m’a demandé :


— Et toi, qu’as-tu fait tout ce temps ?


Je l’ai regardée et me suis marré comme une baleine.


— Je me suis trouvé tout un tas de copains ! J’en
ai deux super à te présenter, si tu veux !


Grise m’a souri, encore, et s’est pelotonnée délicatement
contre ma poitrine.


— Des Alones ?


— Bien sûr ! Si on quittait ce trou à rats,
d’ailleurs ? La route est longue pour les rejoindre, c’est vrai, mais avec
de la chance, on trouvera Gaby et Flo à Crozon pour le début de l’hiver.


 


Fin.










L’ère du Tambalacoque














 


Quelque part en Afrique du Nord


 


Jusqu’à la tombée de la nuit, j’ai rampé dans la prairie
cramée par le soleil. Je ne vous raconte pas l’angoisse. Les herbes, qui
m’arrivaient aux genoux, n’étaient pas un abri très sûr.


Des sons m’étaient parvenus toute la journée : cris,
pleurs, coups de colère, faucilles qui fouaillaient les herbes, pieds qui
tapaient le sol, courses d’enfants excités par la chasse. Cinglés, ces types.
Sérieusement atteints. Et l’ouïe fine surtout. C’est vrai, je pensais être
resté discret, en me faufilant dans le village. Le temps d’égorger une poule,
et je les avais tous à mes trousses. Une vieille sorcière du village m’avait
repéré et avait crié au voleur. Le vol de nourriture est devenu le pire crime
contre l’humanité…


La poule, je l’avais accrochée à ma ceinture, puis j’avais
pris la poudre d’escampette avant que les fourches et les haches ne me
transforment en charpie.


Heureusement, j’ai de l’expérience, et un pisteur comme moi
est habitué à la nature, à la solitude. En temps utile, je sais ruser pour
échapper à des villageois furieux. S’ils m’avaient retrouvé, je me serais
battu. Mon wakizashi – arme redoutable dont je me sers à la perfection,
souvenir de mon grand-père japonais – est toujours à portée de main.


Je me suis arrêté à l’orée d’un bois aux arbres
malingres : des acacias, de petits hêtres aux troncs mangés par cette
mousse roussâtre qui proliférait dans les forêts ces dernières années. Une
vraie gangrène. Les arbres mouraient à petit feu, les plantes aussi. Du coup,
faute d’habitat sain et de nourriture comestible, les animaux et les insectes
parmi les plus communs se raréfiaient.


Malgré le froid revenu, je suais comme un bœuf. Ma fuite
avait laissé des traces. J’étais éreinté, sur les nerfs, et j’avais faim.


— Allez ma cocotte, à la casserole, ai-je marmonné pour
moi-même.


J’ai rassemblé du bois sec et fait du feu. De mon briquet ne
jaillissaient plus que de rares étincelles, car la pierre était usée. Un de ces
jours, je devrais retourner dans un de ces gros villages tombés aux mains de
petits dictateurs pour refaire mon paquetage en entier. J’en avais des
frissons : ces gens-là me foutent la gerbe. Je n’ai jamais compris
pourquoi tant de monde restait dans ces villes détruites, à sucer le nœud de
petits connards narcissiques et sanguinaires. Les temps sont durs pour tout le
monde, mais tant qu’à faire, autant exercer son libre arbitre. C’est ce que
j’avais choisi. L’autorité que je reconnais, c’est la mienne, et aucune autre.
Dans le jargon post-civi, on appelle les gars comme moi des Arpenteurs, ou des
Arp. En Europe, on nous surnomme les Alones, à ce qu’il paraît.


Peu importe : nous sommes des voyageurs, des nomades
solitaires à la belle vie de bohémien. Enfin, belle, c’est vite dit. Chaque
jour de plus que nous survivons est une victoire.


***


La poule était succulente et valait bien les risques courus.
Je ne m’étais pas empiffré de la sorte depuis longtemps. Le ventre ballonné,
allongé au pied d’un arbre, je jouais tranquillement avec mon wakizashi, tout
en écoutant le roucoulement d’un oiseau nocturne. Le ciel était dégagé, et mes
yeux se fixaient sur la voûte céleste poudroyante d’étoiles plus ou moins
lumineuses. Soudain, la nuit s’est tue. Même ma respiration s’est suspendue,
comme si un événement d’une importance capitale allait se produire. Il régnait
une telle tension que mes doigts se sont crispés sur mon wakizashi. Un léger
vent a sifflé, et j’ai entendu un bruit de dégringolade au-dessus de moi.


Poc. Poc. Poc.


Quelque chose a rebondi sur mon crâne, a roulé dans l’herbe
grasse et s’est arrêté à quelques mètres de mes pieds. La tension est retombée.
J’ai desserré les doigts du manche de mon sabre. Il est tombé au sol dans un
bruit mat. À quatre pattes, les mains plaquées dans l’herbe, j’ai entrepris de
rechercher ce qui avait heurté mon crâne. La lueur des braises, trop faible, ne
m’a pas aidé dans mon inspection, et j’ai continué un long moment à tâtons,
jurant à chaque fois que je posais la main sur une ortie.


Il s’agissait sans doute d’une simple pomme de pin, mais je
préférais quand même vérifier. On n’est jamais trop prudent, surtout que des
bestioles bizarroïdes apparaissaient dans la région ces derniers temps, comme
ce truc sur lequel j’étais tombé, qui ressemblait à un scorpion… de trois
mètres de long.


J’ai mis la main sur une boule ronde, assez grosse et
rugueuse, à la courbe irrégulière. C’était ça. Je me suis rapproché des braises
et j’ai observé ma trouvaille sous toutes les coutures. À première vue, il
s’agissait d’une grosse noix à la coque noirâtre et dure. Très dure.


À l’aide de mon wakizashi, dont j’avais aiguisé la lame la
veille, j’ai tenté de la fendre. Mais, à ma grande surprise, je ne suis même
pas parvenu à l’entailler. Je n’ai pas insisté et j’ai jeté la coque dans les
braises mourantes. Grand bien lui fasse, ça la réchaufferait un peu.


Dans mon havresac, j’ai empoigné ma vieille couverture. À
deux mains, je l’ai époussetée et je me suis glissé dessous, bien décidé à
piquer un somme réparateur.


Morphée n’a pas tardé à m’emporter.


***


Je suis le Tambalacoque.


Tes rêves sont l’essence de mon être. C’est grâce aux
rêves des hommes que j’ai pu revivre. Il a suffi d’un jour, d’une main
ramassant une coque aussi dure qu’une carapace. En observant l’arbre dont elle
provenait, l’homme a soudain songé : « Mais pourquoi cet arbre est-il
si seul ? Pourquoi n’aperçois-je aucun de ses semblables ? Va-t-il
mourir ? Ses feuilles sont si tristes, son vieux tronc si
dégarni ! »


La coque que je produisais – mon fruit – était
si dure qu’une fois tombée au sol elle ne germait pas. Et plus les siècles
passaient, plus c’était vrai : ma race s’éteignait, et je n’en avais nulle
conscience. Je vivais dans un rêve embrumé, sans substance. Une forme de vie
végétale parmi tant d’autres.


Il a suffi d’un homme qui se pose des questions sur ma
misère, pour qu’une étincelle se produise et que je m’éveille enfin au monde.


Je suis le Tambalacoque. Je viens de loin et je grandis
près de toi, Wonoqo. Je t’accompagne.


 


Je me suis réveillé en sursaut et j’ai rejeté ma couverture.
Soupçonneux, j’ai dégainé mon wakizashi et humé l’air. Il y traînait une odeur
d’acacia et de bruyère. La nuit était calme. J’ai scruté l’obscurité. Rien.
D’où était donc venue cette voix ? J’ai ricané dans le noir. Voilà que mes
rêves commençaient à m’effrayer ! Un comble. Je me suis rallongé, bien
décidé à retrouver le sommeil.


Quelque chose me troublait malgré tout, peut-être un détail
dans le paysage nocturne. Mais je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus.
Bientôt, je me suis rendormi, au milieu des senteurs et des bruits.


 


L’homme se demandait : « Pourquoi son fruit
ne germe-t-il plus ? Qu’est-il arrivé pour que les défenses naturelles de
cet arbre créent une coque si dure que la jeune pousse ne parvient pas à s’en
extraire ? »


Après bien des recherches, il a cru trouver la réponse.
Sur mon île vivait autrefois un oiseau appelé Dodo qui se nourrissait du fruit
de mon arbre ; c’était une des rares espèces à pouvoir le digérer, grâce à
son gésier ultra-performant. L’homme, un botaniste, avait associé le début de
mon déclin à la disparition du dodo. Pour que je puisse me reproduire, il a
pensé qu’il fallait que le dodo ingère la coque, que le gésier fasse son
travail de concassage et que dans les excréments se libèrent les germes
nécessaires à la naissance d’un nouvel arbre.


Comme si je ne pouvais vivre sans l’intervention de cet
oiseau !


Une expérience avec un dindon, volaille dotée d’un gésier
apparenté à celui du dodo, a semblé lui donner raison. Il a même obtenu
quelques pousses viables. Pourtant, il se leurrait. Le mal qui me rongeait, moi
et ma race, était ailleurs, et moins subtil : nous étions envahis. Par des
frères. Les espèces endémiques ne parvenaient pas à lutter contre les espèces
importées, comme le goyavier. Longtemps, nous avons reculé, reculé ; nous
avons frôlé l’extinction. Mais un homme a posé la main sur moi, s’est intéressé
à moi. Il m’a permis de survivre et d’évoluer. De penser mon espèce et
de la sauver. J’ai accédé à la conscience – lentement, parce que des
millénaires de léthargie ne s’effacent pas ainsi – et, quand j’ai su
organiser mes pensées, j’ai pu organiser ma défense. Je suis devenu un arbre
magique.


Dans un premier temps, plutôt long, j’ai assuré le
renouvellement de mon espèce, en me servant harmonieusement de l’espace
disponible. Quand je me suis retourné sur le monde, l’homme avait détruit son
propre schéma d’évolution et se trouvait face à son propre ennemi :
lui-même. Lui aussi a frôlé l’extinction. Des maladies nouvelles sont apparues,
l’écosystème s’est modifié, la Terre a changé. J’aurais pu en vouloir aux
hommes, rester passif et protéger les endroits où mes semblables et moi nous
croissions. Mais en souvenir de l’homme qui m’avait éveillé, de celui qui
m’avait tendu la main, j’ai su que le temps était venu de payer ma dette ;
cela se ferait avec les hommes ou ne se ferait pas. Toi, tu es là pour m’aider.
Un oiseau ami a apporté une coque, une graine, jusqu’à toi. L’arbre, partie de
mon esprit, est déjà grand, fort, ses racines courent sous la terre à la
recherche du mal. Réveille-toi, Wonoqo. J’ai besoin de toi.


 


Nouveau sursaut. Cette fois-ci, je le savais : les
mots, s’ils avaient surgi dans mon rêve, n’étaient pas dus à mon imagination.


— Qui est là ? ai-je demandé dans la nuit. Et
comment connaissez-vous mon nom ?


Brusquement, je me suis rappelé la coque, lancée plus tôt
dans les braises. Mon regard s’est porté vers le foyer. J’ai eu un choc :
à sa place, un arbre immense se dressait. Le tronc était si grand qu’il m’a
fallu un effort pour distinguer les premières branches couvertes de feuilles.
Je n’ai pu retenir un léger sifflement. J’ai effleuré l’arbre puis y ai apposé
la main entière. La texture était agréable. Petit à petit j’ai senti monter une
légère vibration. L’arbre actif, réactif, implantait ses racines plus
profondément, mais grandissait aussi.


— Est-ce vraiment toi qui me parles, arbre ?


La réponse n’a pas tardé. Une bouche grossière s’est
dessinée dans l’écorce.


— C’est bien moi.


— Oh, merde. Un arbre doué de parole. C’est nouveau ça.


— Je suis un Tambalacoque.


— Je sais. J’ai bien enregistré tout ton discours. Mais
accepter ton existence est plus difficile.


— L’homme se prend depuis toujours pour la seule espèce
pensante de la planète. Ce n’est plus le cas.


— D’accord. Nous sommes comme ça, nous les hommes. Que
me veux-tu exactement ?


Il y a eu un silence. L’arbre cherchait peut-être ses mots,
je n’en sais rien.


— Tu es un guerrier, et j’ai besoin de toi, de ton bras
pour détruire le cancer de ce monde, cette mousse roussâtre qui envahit peu à
peu les forêts. J’ai déjà tenté l’expérience avec un guerrier solitaire dans
ton genre, mais il a refusé. Il a eu peur de pénétrer dans les entrailles de la
Terre. Toi, je te sais différent, tu n’as pas vraiment peur. Tu n’as même pas
peur de moi. Tu as vu tant de souffrances, tu t’es tant battu, que tu maîtrises
la peur pour être plus fort. Sais-tu que tu es l’un des derniers
Arpenteurs ? Depuis la raréfaction de la nourriture, beaucoup se sont
réfugiés dans les villages, beaucoup d’autres sont morts. Je te propose de
rendre à la nature son vrai visage. Deviens mon messager. Deviens mon guerrier.
Ma magie a beau être puissante, je n’ai ni pieds ni bras ni mains ; je ne
peux manier une arme avec ta dextérité.


Son discours était bien joli, mais je n’y croyais pas trop.
Sans doute une sale habitude de solitaire.


— Je ne suis le guerrier de personne. Je n’ai pas l’âme
d’un mercenaire.


J’ai hésité puis, sans savoir pourquoi, j’ai continué :


— Mais cette mousse qui dévore mon monde, qui
menace ma survie, si je pouvais la combattre… C’est égoïste de penser d’abord à
moi, mais c’est ainsi. Je ne vis plus que pour moi depuis longtemps. Alors,
oui, je vais t’aider. Cette vie que je mène, j’y tiens, et si je peux m’offrir
la chance de la voir continuer, j’accepte ta proposition.


Le tronc du Tambalacoque s’est mis à vibrer violemment. Une
ouverture s’est creusée dans le tronc, comme une longue cicatrice purulente.


— L’homme est étrange. Tu es étrange, Wonoqo. Tu sembles
aimer la nature qui t’entoure plus que tes semblables. Tu seras parfait.
Maintenant, viens en moi. La première pierre d’un monde nouveau, c’est toi qui
la poseras.


J’ai fait un pas, j’ai respiré un grand coup. Et je suis
entré dans le Tambalacoque.


Une fraction de seconde, la scène qui venait de se clore
m’est apparue surréaliste. Mais je n’avais plus le temps d’y penser.


 


Il fait noir. Odeurs de sève, de terre, de moisi.


Quelque chose, près de moi, bouge, me frôle les jambes.
Puis une multitude de serpents filiformes m’entoure, me serre et m’enferme dans
un cocon végétal.


Je suis le guerrier. Je n’ai pas peur, et mon wakizashi
est là pour me le rappeler. Mon cœur palpite. Seul ce son empêche une fusion
parfaite avec le Tambalacoque. Je ressens ses chairs végétales, j’entends son
appel, et soudain je suis vraiment en lui, prêt à me laisser guider. Je
m’enfonce. La terre défile ; je défie le roc, les racines. Je ne sais pas
où je vais, mais le Tambalacoque sait où il m’envoie. Je le sens si sûr de
lui !


L’attente est longue, et je crois soudain suffoquer. Mais
une pensée positive me calme, me dit que tout se déroule pour le mieux. J’ignore
depuis combien de temps je m’enfonce. Et quand la folle descente s’arrête net,
je suis surpris.


Je me retrouve dans une sorte de no man’s land, un
souterrain obscur. Le Tambalacoque lâche prise. Devant moi, un pont de lianes
noires chevauche un précipice. Je crois qu’il s’agit des racines du
Tambalacoque qui m’ouvrent un passage. Mes premiers pas sont difficiles :
le pont de fortune tremble, et un vent violent l’assaille. L’échine courbée,
j’avance. Il est difficile de rester debout, en équilibre. Je progresse
lentement, trop lentement à mon goût. Cependant, je ne panique pas. Le
Tambalacoque me suit, m’aide comme il le peut.


J’aperçois le bout du pont. Soulagement.


Autour de moi, parois terreuses, racines et pierres
rouges palpitent, comme si elles attendaient ma venue avec angoisse. J’entends
un bruit sourd, un halètement haché. Mon wakizashi en main, j’attends à
l’entrée d’un tunnel. Je pressens une arrivée.


Un chuchotement parvient à mes oreilles, puis devient
bruit de course. Je raffermis ma position, campé sur mes jambes. Je recherche
la présence du Tambalacoque. Il est là, dans un coin de ma tête.


(Ils arrivent), me suggère-t-il. (Les Guerriers
Rouges.)


Mon regard se fixe sur le trou noir du tunnel, et,
bientôt, le mouvement qui l’habite devient palpable, l’air se tord en vagues
quasi minérales qui augmentent la gravité. J’ai l’impression de peser une
tonne. J’ai l’impression de ne plus pouvoir bouger un pied, de m’être
transformé en statue de plomb.


(Ils arrivent. Concentre-toi. La pesanteur n’est qu’une
projection mentale. Une influence sur ton esprit. Reprends le dessus ou tu
mourras, guerrier.)


Facile à dire, pensé-je. Facile à dire. Où puiser la
force nécessaire ? Je n’ai pas de pouvoir mental, moi.


(Erreur. Je ne t’aurais pas choisi si tu ne possédais pas
cette force.)


Les Guerriers Rouges débarquent soudain. Une dizaine
d’hommes végétaux. Ils portent chacun un sabre, et leurs yeux reflètent le
chaos. De quoi me figer un peu plus pour l’éternité. Je n’ai plus le temps. Ils
approchent, sûrs de leur victoire. J’essaie de bouger. Rien. Je suis paralysé,
alors que la mort me fait face. Je cherche dans mon esprit une rage latente,
indispensable. Je cherche une balise, un indice, et soudain, un abcès éclate
violemment. Il était temps : je soulève mon wakizashi pour parer le coup
qui cherche à me décapiter. Le choc d’un sabre contre le mien produit un son
aigu. Je me retourne. Ma lame glisse sur celle de mon adversaire. J’ai été
rapide et, une rotation plus tard, mon arme atteint la hanche opposée du Guerrier
Rouge, pénètre sa texture végétale. Le guerrier reste immobile un instant, puis
deux morceaux bien distincts s’écroulent sur le sol, déversant à pleins flots
une sève ocre.


Tout s’enchaîne. Les guerriers se jettent sur moi avec
souplesse et hargne. Je pare, je contre-attaque, je recule, j’avance. Je
sectionne des membres. Je ressens chaque mouvement de mon corps. J’anticipe.
Chaque vibration me paraît contenir une information capitale, analysée par mon
cerveau à une vitesse folle.


D’un coup, je reprends conscience de mon environnement et
je constate que je ne recule plus. J’avance. Derrière moi, les cadavres d’une
demi-douzaine de guerriers gisent sur le roc en fusion du tunnel.


Les derniers Guerriers Rouges cessent, s’immobilisent et
se regardent. Nous sommes au bout du tunnel et, derrière eux, je sais que je
vais trouver la Racine.


J’observe alors, surpris, la fusion des guerriers. Un
instant tout est flou, puis tout se modèle, et, bientôt, un Shiva géant se
tient devant moi, me barrant le passage. Masse musculaire énorme, dix bras,
tous armés d’un sabre. Dix yeux sur une face sans bouche. La créature bouge un
pied, et le sol tremble ; de la poussière et des rochers me tombent
dessus. J’évite cette averse et m’approche du monstre avec assurance. Je suis
assez près de lui pour attaquer. Je me lance à l’assaut. La texture végétale du
bas-ventre est molle, et je retombe sèchement sur le sol. Mais ma lame a eu le
temps de pénétrer ce corps de titan. De la sève en jaillit, et pourtant le
colosse ne bouge pas. Une attaque pour rien. Les dix bras s’abattent sur moi,
dix sabres cherchant mon corps affalé sur le sol. Je roule sur moi-même et
évite de justesse cette puissance tranchante. Je reprends ma respiration, tente
de canaliser mon énergie, tout en visualisant la scène que j’aimerais vivre.


(Tu peux le faire), susurre une voix calme, emplie de
confiance.


C’est peut-être le déclic.


Je suis une ombre, légère mais matérielle ; mes
pieds se soulèvent tout seuls, et je galope sur le mur comme si c’était tout
naturel. Près du Shiva, je saute, effectue un salto et me retrouve, pendant la
redescente, dans le dos de mon adversaire. Ma lame tenue des deux mains
embroche la base du cou et découpe le monstre de haut en bas, tout en glissant
dans la chair. Shiva se retourne lentement ; ses bras armés partent en
arrière à ma recherche. Deux sabres pénètrent ma peau, l’un au niveau de la
hanche, l’autre à proximité de l’épaule. J’accuse le coup, j’ai mal et je
saigne. Je tombe et me retrouve à genoux. Mais mon wakizashi, animé d’une vie
propre, guide mon bras et lacère le colosse au niveau des tendons d’Achille. Je
n’ai que le temps de me décaler : le monstre vacille et s’écroule avec
fracas. À toute vitesse, et malgré mes blessures, je piétine le corps du géant,
je m’agenouille sur son torse. Les yeux ne reflètent ni peur ni haine. Rien
d’autre que ce chaos en forme de tourbillon noir. Un court instant, la douleur
qui en émane m’aspire, et je sens qu’il tente de se nourrir de la mienne.
Cependant, je réagis assez vite : d’un mouvement brusque, je le décapite.


Je ne perds pas de temps et je cours vers le bout du
tunnel. Là-bas, une lumière rouge m’appelle. Quelques secondes plus tard, je
débouche dans une salle obstruée par une racine épaisse, gigantesque. Un réseau
d’innombrables racines filles se joint au tronc principal. Si je coupe la
racine mère…


(Elle est à toi. Détruis-la. Et nous serons sauvés.)


Un moment, j’hésite. Une onde de peur m’envahit. Puis je
pense à mon monde, envahi de cette mousse rouge, symbole du déclin de l’homme,
de sa mort prochaine. Je ne peux pas laisser faire, même si l’Homme ne mérite
pas forcément ma pitié. Puis je pense à moi. À ma propre vie. À ma sécurité.


Je suis le Guerrier du Tambalacoque. Le bras armé de
l’alliance entre deux races. Suis-je dans le bon camp ?


(Non), me crie une voix que je ne connais pas.


(Oui), me rassure l’autre.


Mon choix est fait. Seul l’avenir méjugera.


Petit à petit, je reprends le contrôle. La peur
s’éloigne. Mon bras se lève. Damoclès. Mon sabre dégouline de cette sève rouge.
Et s’abat. Et s’abat. Et s’abat encore. Jusqu’à ce qu’il rencontre le roc.


***


Je suis un guerrier. Autrefois, je n’avais pas de combat.
Aujourd’hui, tout a changé. Je suis le guerrier du Tambalacoque.


La mousse rouge disparaît du monde, s’étiole, le temps que
la sève cesse définitivement d’irriguer les racines filles. La nature est
libérée, elle respire.


Le Tambalacoque ne m’a pas menti, et je crois que, pour la
première fois, j’ai trouvé un but à ma vie.


Je sais qu’une nouvelle ère s’ouvre : la sienne.


Et je serai avec lui.










Alone contre Alone










Chapitre 1


« Je ne crois pas

Qu’un jour venu

Son cœur saura

Déchiffrer à nu

Le sens du poème

Mais je l’aime. »

(Gweltaz, poète arkeo)


 


Ces enfoirés nous sont tombés dessus peu avant l’aube.


Cinq jours d’inertie de notre part, passés en farniente et
en pêche, les avaient convaincus de notre naïveté. Pas une seconde ils ne
s’étaient crus repérés. Ah, les mecs ! Les jumelles, ça fait des reflets
au soleil !


Seule incertitude : leur nombre. Avec Grise, on tablait
sur une dizaine d’individus. Gaby penchait pour le double.


Nicoloss avait été le premier à les apercevoir. Gaby et Flo,
partis en reconnaissance, avaient confirmé la nouvelle avec une moue des
mauvais jours.


Ça signifiait : ciao la belle vie en bord de mer,
fini de se dorer la pilule sur une plage de sable fin. On avait pourtant
déniché l’endroit idéal pour notre petit groupe d’Alones. Une île de trois ou
quatre hectares, non loin de Capbreton, à deux kilomètres du rivage. Un gros
roc, plus haut que large, envahi de cyprès et de lapins peu farouches. Les
rochers empêchaient de l’aborder aisément. Escalade obligatoire pour qui
voulait y accéder.


En haut, hormis les arbres : broussailles, fleurs,
ajoncs, genêts et bruyères. Et une baraque. Une belle bâtisse moyenâgeuse
vachement bien conservée. Une vraie mine d’or dans la cave : des outils en
tout genre, des armes et du vin. Des tonnes de pinard encore goûteux qui nous
avait parfois laissé la tête douloureuse !


Et là, je marinais dans la flotte salée de l’Atlantique, à
attendre l’arrivée des gugusses. Je m’étais planqué derrière un gros rocher,
immergé jusqu’au cou. Mes muscles s’engourdissaient progressivement, et la
fraîcheur de l’eau me collait déjà des fourmis un peu partout. J’avais peur
d’être trop lent à dégainer au moment de l’affrontement. Je n’aime pas le
froid.


Avec les copains, on était convenu de se poster aux quatre
coins de l’île. Un beau feu de cheminée dont on discernait la fumée devait
servir de diversion. Les mecs nous penseraient à l’intérieur, en train de
bouffer un bon petit lapin juteux en guise de petit déjeuner, et seraient sans
doute un peu moins sur leurs gardes, au départ. On comptait là-dessus, avec la
ferme intention d’en profiter. Il fallait que ce soit rapide.


Mes oreilles ont capté un bruit sur la gauche. Le froufrou
mélancolique d’une rame. Une barque s’annonçait. Leur mauvais camouflage en
bord de plage n’avait trompé aucun de nous, et on en rigolait encore. Il y en
avait trois. Une d’entre elles arrivait droit sur moi, on en distinguait les
contours. La faible luminosité suffirait pour guider les flèches de mon arc à
pêche sous-marine (merci à la caverne d’Ali Baba), puis mes couteaux, si j’en
avais l’occasion. Je n’étais pas hyper rassuré avec l’arc, mais mes couteaux
feraient mouche. Le Pépé est un expert hors catégorie.


Bien caché comme je l’étais, j’avais l’effet de surprise de
mon côté. Et la barque continuait d’approcher sans se douter de l’accueil qu’elle
allait recevoir. « Salut les lourdauds ! Venez vous empaler sur mes
flèches, vous seriez gentils ! »


Mais l’heure n’était pas à la franche marrade, et j’étais
bien concentré. Je me suis hissé très lentement sur un rocher, à plat ventre,
technique lézard. Je discernais des formes humaines sur le petit bateau. Cinq
types. Gaby avait raison, ils devaient être bien plus que dix. Ceux-là,
j’allais devoir me les farcir tout seul. Encore quelques mètres et ils seraient
à portée de tir. Je me suis agacé de leur vitesse respectable alors que mon
corps ne retrouvait que trop lentement les sensations et la vigueur émoussées
par mon bain forcé. Il me fallait encore quelques secondes pour retrouver
l’intégralité des mes possibilités physiques. Le roc me râpait le ventre, et
j’ai eu du mal à retrouver une posture acceptable. Avec dextérité – et en
silence –, j’ai armé l’arc, puis posé une autre flèche près de mes jambes,
à hauteur de hanche. Celle-là devrait être encochée rapido après ma première
salve, et lâchée sur ma cible tout aussi vite.


Enfin, les types sont parvenus à la distance que je
souhaitais. J’ai eu tout loisir de viser un de nos assaillants sans être
repéré, puis j’ai appuyé sur la gâchette. Pfffuiiiiit ! La flèche est
allée transpercer le cou de ma cible. Le gars a fait un bond en arrière et a
fini à la flotte. Plouf. En deux secondes, mon autre flèche atteignait le
poitrail d’un rameur. Panique à bord. Des cris se sont élevés.


— Putain, Jo ! Mais il est planqué où ce
connard ?


— Ta gueule, Ed, et mitraille ! Faut pas qu’il
s’échappe !


Ils ont fini par m’entrevoir, au moment où je me levais sur
le rocher, couteaux en mains. J’ai lâché mes lames. Vitesse et précision. J’ai
liquidé deux autres gusses. Il en restait un, armé de je ne sais quoi, blotti
au fond de la barque. J’ai fini par savoir : une mitrailleuse. Déveine,
poisse. Les balles ont fusé un peu partout autour de moi, et je n’ai eu d’autre
solution que de retourner barboter dans les eaux sombres pour éviter les
rafales incessantes. Un projectile m’a frôlé l’épaule. Je serais quitte pour
une légère brûlure. Les impacts, dans l’eau, j’avais du mal à les voir, tout
comme j’avais du mal à anticiper le mouvement rotatif des rafales. Je ne suis
pas un grand nageur, ce doit être pour ça. Je me fiais juste aux sillages que
l’impact avec l’eau créait, et qui avaient tendance à se rapprocher.


Du coup, j’ai nagé en eaux profondes quelques secondes, tout
en me dirigeant vers la barque. Quand j’ai aperçu le fond, je suis remonté et
me suis collé au bois de la coque, en retenant toujours ma respiration. J’ai
attendu que cesse la pluie de balles, à la limite de l’asphyxie ; puis,
quand le silence est revenu, j’ai émergé tranquillement du côté tribord. Le
type pensait sans doute m’avoir liquidé : il était penché sur un appareil
indéterminé et ne s’occupait pas des alentours. Belle erreur : de la main,
j’ai accroché son tricot de corps et j’ai tenté de le faire basculer par-dessus
bord.


L’homme a eu un râle de surprise, a mouliné des bras dans un
réflexe pour retrouver un équilibre impossible et est enfin tombé. Je l’ai
saisi au cou comme j’ai pu, avec mon avant-bras, sans relâcher la pression sous
l’eau. Il s’est débattu longuement, donnant des coups de pieds ralentis par
l’eau et donc peu efficaces. Sans compter que je lui avais bloqué un bras dans
le dos : du coup, ça le paralysait. Enfin, la tension de son corps s’est
relâchée ; je n’avais plus que de la chair molle sous mon bras assassin.
Je l’ai repoussé, sans plus y prêter attention.


À la force des bras, je me suis hissé sur la barque, qui
tanguait dangereusement, et je m’y suis affalé, le souffle court. Tout ça
m’avait demandé beaucoup d’énergie, et j’avais besoin d’air et d’un peu de
repos.


Mazette, cinq types, c’était du sacré boulot ! Même
avec l’effet de surprise pour soi. Je me suis dit que, malgré tout, notre
paradis insulaire m’avait fait oublier combien se battre est rude et exige une
condition physique parfaite ; peut-être avais-je négligé quelques
entraînements par-ci, par-là. Je me trouvais trop à bout de souffle.
J’ai pesté, tapant des poings sur la coque, et je me suis relevé.


Dix secondes plus tard, les rames en mains, je me dirigeais
vers l’île. Il ne me faudrait pas longtemps pour accoster. Un peu plus de temps
pour escalader et pour aller donner un coup de patte aux copains, si jamais ils
en avaient besoin. J’espérais que non, que tout se passait bien pour eux aussi,
et qu’on allait pouvoir rôtir quelques lapereaux et ouvrir des bouteilles pour
fêter notre victoire. Belles images, Ô Dionysos…


Des coups de feu m’ont ramené à la réalité. J’ai ramé plus
fort. Grise… Si jamais il lui arrivait un sale truc ! Bon Dieu ! Je
préférais ne pas y penser. Et les copains… Bref, pas question de lambiner. Pas
sûr que tous auraient ma chance.


La coque a touché les rochers, et j’ai jailli comme un fou
hors de la barque. Un peu plus loin, sur un rocher, j’avais laissé deux lames –
mes vraies, les autres provenaient de la cave – et mon épée. J’ai rangé
tout ça où il fallait et j’ai entrepris l’escalade de la falaise. Je l’avais
fait tellement de fois que je connaissais la moindre aspérité de la paroi.
C’était un jeu d’enfant, ou de singe.


Quoi qu’il en soit, j’ai vite atteint la terre ferme.
J’entendais toujours des coups de feu à l’extrême sud de l’île, l’opposé de ma
position. C’était celle de Grise et de Nicoloss. Je me disais que ce dernier
saurait épauler Grise. Dans la citadelle d’Argento, il était garde du corps, et
un bon encore, quoique d’une gentillesse frisant souvent la naïveté. Mais
j’avais confiance en lui, ainsi qu’en Grise. Elle n’était pas une proie facile
et ça me rassurait un brin. Seulement, je l’avais perdue une fois et je n’avais
pas envie que ça recommence. J’ai grogné dans le noir et j’ai zigzagué entre
les cyprès, à toute allure. Direction le sud de l’île.


***


Le jour commençait à pointer son museau radieux, et je me faufilais
entre les arbres comme une anguille entre des roches. OK, une petite voix
mesquine dans ma tête me harcelait, me tannait pour que je me grouille, mais la
prudence dans ces cas-là est aussi une alliée. Et une autre petite voix
m’intimait de garder tout mon calme et ma sérénité. Une bonne règle d’Alone,
ça : sois prudent et tu auras le temps de perdre tes cheveux
naturellement. Bon, cela dit, j’avais jamais rencontré de vieil Alone, ou alors
pas plus de la jeune cinquantaine. Gaby avait bien un grand-père, mais ce
dernier s’était retiré depuis longtemps dans un village de Rasses civilisés, à
Crozon. La vieillesse, j’y avais jamais trop pensé et, honnêtement, je ne
savais pas si je survivrais assez longtemps pour m’en préoccuper. Chaque jour
peut être le dernier. Avec une mort violente à la clef, bien entendu ! Et
puis après tout, j’avais pas attendu d’être vieux pour commencer à perdre mes
cheveux !


Depuis un moment, je n’entendais plus rien. Ça pouvait
signifier plein de choses. Soit les copains avaient fini le boulot, soit nos
visiteurs étaient parvenus à accoster, avec les pires conséquences imaginables.
Quelques grillons chantaient, monotones. Je percevais parfois de légers
mouvements, mais il s’agissait d’oiseaux.


Bientôt, je suis arrivé devant mon premier cadavre, près du
point de surveillance laissé à Grise et Nicoloss. Merde, les types avaient
accosté. Pas bon, ça. Je me suis arrêté un instant pour observer le mort. Ouf,
pas un copain. Un jeune d’une vingtaine d’années, costaud, mais diablement abîmé
par le fil d’une épée. Grise. Aucun doute, c’était signé. Un pistolet traînait
non loin de là, sans me tenter. Je n’aime pas les armes à feu. Les couteaux,
les épées, OK ; les bidules à canon, niet.


Attentivement, j’ai balayé l’endroit des yeux. Pas d’autre
corps en vue. Mais sur ma droite, des buissons avaient été piétinés, montrant
que plusieurs personnes avaient pris cette direction. Les gentils ou les
méchants ? J’allais bientôt le savoir.


D’un pas décidé, j’ai suivi ce chemin balisé. Ça a duré cinq
bonnes minutes avant que je tombe sur un autre type, allongé dans l’herbe, lui
aussi rétamé pour de bon, une flèche fichée dans l’œil. Nicoloss. Bien, les
copains se partageaient le taffe, pas de jaloux. Et pas de pitié. Eux n’en
auraient pas pour nous. Un peu plus loin, à l’orée d’une petite clairière, j’ai
repéré des traces de sang, mais du bonhomme touché, pas un signe. Quelqu’un
avait été blessé. J’ai grogné tout bas et continué le jeu de piste.


Deux minutes plus tard, j’ai entendu des bruits. Ça castagnait
pas très loin ! Je me suis approché de la rixe aussi vite que possible,
sans me faire repérer. J’ai sorti mes couteaux et j’ai senti le contact
chaleureux et familier du métal froid. Mes lames sont une extension de mes
mains, elles font partie de moi, et je leur fais faire exactement ce que je
veux, avec une précision avoisinant les cent pour cent. Pas de vantardise
là-dedans : je m’entraîne, et tous les jours encore, c’est grâce à ça que
je suis encore vivant. Parce que, sinon, un jour on est moins bon, on rate sa
cible, tandis que l’adversaire ne fait pas le même cadeau. C’est ainsi. Et pas
autrement.


Caché derrière un tronc d’arbre, j’ai pu me faire une nette
idée de la situation. Il y avait Grise, et deux mecs bien vivants, armés
d’épées. S’ils avaient possédé des armes à feu, c’était du passé, peut-être par
défaut de munitions. À terre, je voyais aussi trois cadavres. Et j’ai eu un
haut-le-cœur. Le pote Nicoloss comptait parmi les victimes. J’ai serré les
dents et refoulé une larme. Chiottes. Quant à Grise, elle invectivait les deux
gars, plutôt des maousses dans le genre, et les invitait à croiser le fer. Ces
deux cons trouvaient le moyen de se marrer. J’ai attendu un peu : pour
l’instant, ma tendre dulcinée n’était pas menacée. J’agirais seulement s’ils
faisaient mine de s’emparer d’une arme de jet. Grise est la meilleure
escrimeuse que j’aie jamais vue. Même à deux contre elle, j’estimais que leurs
chances de victoire frôlaient le zéro absolu. Ils allaient finir gelés. Surtout
que son attitude, à ma Grise, ne montrait ni faille de concentration ni
panique. Elle m’en voudrait d’intervenir et préférait sans doute venger
elle-même Nicoloss.


Avant d’engager le combat, un type lui a jeté d’une voix
sacrément nasillarde :


— On doit rapporter ton cadavre à la citadelle, ma
jolie. Tu y es attendue ! Toi et ton copain alone. On a déjà eu le benêt,
on vous aura aussi.


Il a ri et craché dans l’herbe. J’ai vu Grise se décomposer.
Pour tout dire, je tirais la même tronche. Ces types étaient des envoyés
d’Argento, ou plutôt un commando dépêché par son fidèle lieutenant.
Corman ! Cette fichue raclure ! Comment nous avait-il
retrouvés ? La petite voix est revenue me parler et m’a soufflé : les
Jumeaux, banane ! Ceux-là, j’aurais dû les supprimer. Mais ce n’était pas,
alors, ma priorité.


Celui qui n’avait rien dit s’est jeté à l’assaut, en
contournant ma compagne avec un cri sauvage. Son attaque, joliment parée par
Grise, épée croisée dans le dos, a échoué. Aussitôt, et avec vivacité, Grise a
repoussé de sa lame celle de l’attaquant, qui, avec le recul, a patiné sur
l’herbe et s’est écroulé. À peine était-il sur le cul que l’épée de Grise lui a
transpercé le cœur. J’ai été favorablement impressionné. Vitesse de
l’enchaînement, précision, coup fatal, reprise de position de combat
instantanée : tout y était. Chapeau.


— Tu vas te défendre un peu mieux que ce chacal,
j’espère ? a-t-elle lancé à l’autre.


L’homme ne ricanait plus. Lui aussi ouvrait grand les
mirettes. Sans doute ne s’attendait-il pas à tomber sur si fort adversaire.


— Garce !


Il a bandé les muscles, hissé son épée à la parallèle de
l’épaule, et s’est mis à tourner autour de Grise. De feintes en fausses
attaques, il a tenté de la déstabiliser. Mais elle attendait patiemment, sans
s’affoler, esquivant tout avec une aisance déconcertante. Une vraie gazelle,
rusée et douée ! L’autre n’était qu’un combattant moyen, dur au mal,
peut-être bon au corps à corps, mais sans technique réelle à l’épée. Elle
allait en faire de la bouillie. Surtout que le gars continuait à frapper dans
le vide, à brasser de l’air, dans l’espoir de la forcer à ouvrir sa garde, ce
qui l’épuisait.


Il a eu l’intelligence de s’en rendre compte et s’est enfin
jeté dans la bagarre : les lames se sont entrechoquées, rapidement. Grise
a paré sans souci, répondant du tac au tac, sans véritablement contre-attaquer.


Un moment, j’ai cru qu’elle doutait et qu’elle avait égaré
le sens de son escrime. Mais j’ai vite compris qu’elle avait décidé de s’amuser
des faiblesses de son adversaire, en copiant ses attaques et ses défenses.
Nasillard a râlé, puis s’est écarté du combat un instant, à quelques mètres de
Grise. Il tergiversait et reconnaissait visiblement la supériorité de son
adversaire. Les yeux dans les yeux, ils dégageaient tous les deux de la
tension. Ou plutôt, de la colère du côté de Grise.


— Alors, tas de muscles, tu as les boules ou
quoi ? Allons, voyons, je ne suis qu’une faible femme ! Et une
garce ! Viens chercher mon scalp !


Nasillard a crispé les mâchoires. Il était humilié, et cette
souillure, je sentais qu’il voulait l’effacer illico. Mais il n’avait que peu
de chances, il le savait. Je me suis dit qu’il allait quand même tenter un
dernier baroud d’honneur. Je me trompais. Brusquement, il a pris ses jambes à
son cou, en direction des falaises.


Merde, il se tirait le sagouin !


Ça n’a pas fait un pli : une de mes lames est partie en
balade aussi sec. Elle s’est enfoncée dans une jambe, et Nasillard a hurlé en
s’écroulant sur le sol caillouteux. Grise s’est tournée vers moi, et je me suis
montré. Je lui ai fait une légère révérence.


— Ma chère, je te laisse achever ton chef-d’œuvre.


Elle m’a jeté un regard moqueur et s’est ébranlée d’un pas
rageur vers Nasillard qui se relevait, sans avoir pu encore extirper ma lame de
sa cuisse. Épée en main, grossièrement tenue, il a attendu en couinant
l’arrivée de Grise.


Un seul coup a suffi pour faire voler l’arme du mec, et un
deuxième a fini dans sa poitrine. Les yeux écarquillés, le blessé a refermé ses
mains sur l’épée pour tenter, dans un ultime et vain effort, de la ressortir de
sa plaie.


Grise lui a craché au visage et, d’un brusque coup de talon
dans le nez, l’a rejeté en arrière en criant :


— Pour Nicoloss, sale con !










Chapitre 2


On était quatre, assis autour d’une grosse table en chêne
massif bouffée par les termites. Quatre, affalés sur des chaises tout autant
grignotées et qui menaçaient à chaque fois de s’effondrer sous notre poids.


— Nicoloss est mort, ai-je confirmé à Flo et Gaby.


— Ah, merde, a lâché Flo, laconique. Je l’aimais bien… Mais
qui étaient ces types ? Vachement organisés quand même, ces pourris !


— Les hommes d’Argento. Ou de Corman, à présent.


Tout le monde s’est tu. On était encore sous le choc de
l’attaque, on manquait de recul pour analyser les événements. Tout le monde
avait frôlé la mort aujourd’hui. Flo et Gaby aussi. On les avait canardés à la
mitrailleuse, comme moi.


Grise a lâché une bonne question, qu’on se posait
tous :


— Oui, mais comment sont-ils parvenus à nous
retrouver ? On s’est pas mal éloignés de Sète, et la France, c’est plutôt
vaste. Alors ?


Alors, la question n’avait pas vraiment de réponse. Le
débarquement et l’attaque défiaient toute raison. Et Nicoloss était mort. Notre
ami. Ça m’énervait. Il ne méritait pas un tel sort. Mais dans ce monde, c’est
la vie, c’est la mort, et les deux se rejoignent souvent de façon violente.


J’ai quand même partagé ma théorie sur les Jumeaux. Grise
m’a soutenu là-dessus, mais Flo et Gaby préféraient ne pas y croire. Avec de
tels pouvoirs, ils nous retrouveraient où qu’on aille. Leur prochain commando
serait encore plus dangereux. Il ne fallait même pas en douter.


— On aurait dû bouger, a dit Gaby d’un ton sec. Ici, on
a fini par s’endormir, notre vigilance aussi. Résultat des courses :
Nicoloss est mort.


Quelle merde. Vraiment. Gaby avait raison. Pourtant, filer
de cette île, on y avait songé des tonnes de fois, mais jamais avant
aujourd’hui on ne s’y était résolus. Trop bien, trop tranquilles, belle place
imprenable entourée d’eau, baignée de soleil, bercée par le crissement des
grillons et le cri moqueur des mouettes… un paradis pour Alones en repos.


J’ai soupiré mollement.


— OK, les gars. On enterre Nicoloss et on s’arrache de
ce bout de terre dans quelques jours, le temps de se remettre.


Hochements de tête.


— Mais il y a autre chose.


Trois regards inquisiteurs ont attendu que je choisisse mes
mots.


— Flo, Gaby, nos routes doivent se séparer. Dans cette
histoire, Grise et moi devons endosser la totale responsabilité des événements
et en assumer les conséquences. Nous sommes un danger pour vous. C’est clair
comme de l’eau de roche. Et vous n’avez pas à subir d’autres assauts, s’ils
viennent.


— Oh, Pépé, a répliqué Gaby, tu n’as pas tort. Mais
bon, on sait se défendre. Et si Grise et toi êtes harcelés par ces enflures, il
vaut peut-être mieux qu’on reste avec vous pour filer un coup de pouce…


Je l’ai coupé, avec un geste nerveux de la main.


— Pas question. Grise et moi, on se débrouillera. Et
s’il le faut, si c’est la seule méthode efficace pour qu’on nous lâche la
grappe, j’irai rendre une petite visite de courtoisie typiquement Alone à cet
enfoiré de Corman.


— Mais… a commencé Flo sans aller au bout de sa pensée.


— Pépé a raison, a surenchéri Grise d’un ton sec et
sans ambiguïté. On se sépare. C’est la seule solution acceptable, pour ma part.
Et si tout se passe bien, l’hiver prochain, on se retrouvera à Crozon, voilà
tout. Si le marché vous convient, topez là !


— Tu sais, a insisté Gaby, aussi bien, une fois qu’on
se sera tirés d’ici, Flo et moi on se fera rétamer par une bande de Fanars. Je
veux dire, on n’a pas besoin de votre aide pour y passer.


Gaby a ricané. Il marquait un point, mais ce n’était pas
suffisant. Je l’ai un peu asticoté :


— Parfait, ça me convient tout plein. Tant que je ne
suis pas directement responsable de ta mort.


Gaby s’est gratté le crâne. Il n’avait jamais aimé qu’on lui
tienne tête. Mais il a paru baisser les bras, fataliste, avec l’assentiment de
Flo.


— Très bien. Au fond, si c’est ce que vous voulez, on
n’a aucune raison de vous en empêcher. Après tout, on ne va pas commencer à se
prendre pour des Rasses. Avec l’instinct grégaire et tout le toutim. On n’est
pas des moutons ! Chacun sa route, chacun son chemin. Point final.


Comme tout le monde était tombé d’accord, on s’est levés.
Gaby et moi, on a bougé de la baraque. La matinée s’achevait tranquillement et
le soleil approchait de son zénith. Sale temps pour les cadavres. Avec le
copain, on est retournés sur le lieu du décès de Nicoloss. Ça m’a fichu le
cafard de le trouver, blême et rigide, un couteau planté dans le cœur jusqu’à
la garde ; une balle lui avait également transpercé le tibia. L’avait
vraiment pas eu de pot, le poteau. On l’a enterré sur place, sous un églantier
sauvage. Gaby et moi, on s’est pas adonnés à de futiles prières. Les dieux, on
n’y croit pas trop. Voire pas du tout. On lui a juste dit un « Ciao
copain, porte-toi bien où que tu sois », et basta. Il allait nous manquer,
c’était déjà tellement certain qu’on ne voyait pas d’intérêt à rester larmoyer
inutilement devant un tas de terre. Voilà, son souvenir était gravé en nous.
C’est ça l’important.


Les filles sont passées un peu plus tard, pour lui dire
adieu. Elles étaient aussi peinées que nous. Rien à ajouter. Psalmodier en
pleurant, ce n’est pas non plus dans leurs gènes.


Les autres macchabées, par contre, on n’y a pas touché. Les
charognards qui traînaient dans le coin connaissaient leur besogne.


Le soir, on s’est englouti deux poules sauvages –
décidément on regretterait cette île qui regorgeait de gibier – et on
s’est ramassé une cuite carabinée. Puis chaque couple a fini la soirée dans un
coin de l’île. Partie de baise au programme. Nickel, ça nous a vachement
détendus après la nuit qu’on avait tous vécue. D’ailleurs, on a recommencé
plusieurs fois. Je n’étais toujours pas rassasié, mais Grise a fini par me
repousser alors que je revenais mordiller ses tétons aux aréoles parfaites. Au
milieu d’une clairière tapissée de mousse grillée par le soleil, on s’est
endormis dans les bras l’un de l’autre, avec la sensation jouissive d’être bien
vivants et d’avoir bien mérité de l’être. Avec aussi, cependant, dans un coin
de nos rêves, l’image désormais ancrée de la séparation prochaine avec Flo et
Gaby. On trouvait ça moche, mais avait-on le choix ?


 


Deux jours plus tard, un après-midi, j’ai fait une découverte
alors que j’allais taquiner les crabes dans une petite crique où ils
pullulaient. J’ai descendu la falaise, comme d’habitude, et, arrivé en bas,
j’ai commencé à relever les pièges. Je me suis léché les babines : la
récolte était excellente. C’est à ce moment précis que j’ai entendu un râle de
douleur et une toux. Quelqu’un mourait à petit feu. J’ai levé les sourcils et
me suis mis à farfouiller un peu partout derrière les rochers couverts de
bernicles et d’oursins. En vain. Je me suis gratté la tête, intrigué, et j’ai
attendu. La toux est revenue, beaucoup plus nette. Le mourant n’était pas très
loin. J’ai relevé la tête. Un peu plus haut, il y avait un renfoncement dans la
falaise, presque dissimulé par de gros cailloux aux arêtes érodées. Il n’était
pas bien difficile de se hisser jusque-là, mais j’admettais qu’il s’agissait
d’une bonne cachette et que j’aurais pu passer par là tous les jours sans la
découvrir, et sans penser que quelqu’un y avait établi ses quartiers. Une
minute plus tard, j’avais escaladé les cailloux et découvert la petite grotte.
Effectivement, elle était habitée. Par un type de Corman. Pas de doute là-dessus :
une flèche brisée qu’il n’avait pu extraire s’était logée près du cœur. Une de
ses jambes était en bouillie et gagnée par la gangrène. L’homme, durant sa
jeunesse, avait dû être grand et sec, assez costaud. Son visage émacié, aux
joues creusées et piquées d’une barbe de plusieurs jours, soulignait un regard
aux yeux rendus fous par le délire. Dans quelques heures, il serait mort. J’en
venais presque à le plaindre. Seulement, ma mémoire est bonne, et je n’oubliais
pas que les assaillants, c’était eux. Que les assassins de mon pote Nicoloss,
c’était encore eux. Que si l’on devait se séparer de Flo et Gaby, c’était à
cause d’eux. Alors, bon, question baba cool peace and love, le gars tombait
plutôt mal avec moi !


— Jo, c’est toi ? a demandé le mec en essayant,
sans y parvenir, de lever la tête vers l’entrée de la grotte. Jo, nous ramène
pas à la citadelle. Argento nous tuera s’il sait qu’on a foiré !


D’un seul coup, mes oreilles se sont mises à l’écoute, et
mon cerveau s’est glacé. Pas possible, ai-je pensé, ce mec délire grave :
Argento, je lui ai réglé son compte, et pas qu’un peu mon neveu.


— Ouais c’est Jo, mon pote. Je viens te chercher. Et
t’inquiète, tu sais bien que ce salaud d’Alone a dézingué le boss !


Un moment, le blessé est resté muet. Puis il s’est mis à
brailler :


— Qui est là, bordel ? Qui est là ? C’est
encore toi, le bridé ?


Merde, qu’avais-je bien pu dire pour que, dans son délire,
il pige que je n’étais pas un de ses collègues ? Et si…


Non ! Fallait même pas y songer : Argento, je lui
avais tranché la gorge. Point barre. Les morts, à ce que je sache, ne
ressuscitent pas encore. Surtout depuis que la technologie des anciens n’existe
plus. Avant, la médecine atteignait une certaine perfection, et on pouvait
guérir de tout. La grande catastrophe a renvoyé l’Homme à son point de départ,
ou presque. On est quand même un peu plus évolués que des primates, certes, même
si parfois il est permis d’en douter ! Un jour, j’étais tombé sur un vieux
bouquin traitant de l’évolution de notre espèce, d’un hurluberlu appelé Darvine,
ou je ne sais quoi. Ça m’avait bien plu, même si la prose était parfois chiante
à mourir.


Je me suis penché vers le mourant. Il commençait à
gesticuler, de souffrance et de peur. J’ai posé un pied sur sa poitrine, lui
bloquant la respiration. Autant jouer franc-jeu et tenter d’en tirer un max
tant que le bonhomme dégageait un souffle de vie.


— OK. Je suis l’Alone que vous êtes venus chasser. J’ai
une question à te poser. Si tu y réponds correctement, je t’achève et tu
cesseras de souffrir. Dans le cas contraire, je te laisse moisir ici et tu
souffriras le martyre pendant encore quelques jours, comme la petite canaille
que tu es.


Je mentais juste un chouia. Il en avait, grosso modo,
jusqu’au soir. Ensuite, Walhalla ou Enfer. Peu importe, le résultat serait le
même.


Une nouvelle fois, le type a voulu bouger la tête. Son front
couvert de sueur luisait dans la semi-obscurité.


— Je veux pas mourir, a-t-il baragouiné.


— Désolé, mais personne ne peut te sauver dans ton
état. Alors, raconte-moi : est-ce Argento ou Corman qui vous a envoyés
ici ?


— Je sais plus.


— Mais si, concentre-toi un peu. Tu vas y arriver.


Pour le mettre un peu en condition, j’ai appuyé plus fort
mon pied contre sa poitrine. Il a hurlé. Zut, je suis pas un tortionnaire quand
même. J’ai eu des remords et j’ai ôté mon pied.


— Bon, dis-moi tout et tu auras la paix.


Un court instant, j’ai cru que mon blessé s’était évanoui.
Quand ses yeux se sont rouverts, j’ai soupiré de soulagement. Si ce type
tombait dans les vapes, pas sûr qu’il se réveille un jour.


— Argento nous a envoyés ici, je te jure !


— Impossible, mon pote ! Je l’ai tué de mes
propres mains ! De mes propres mains, tu entends ?


— Les Jumeaux.


— Quoi, les Jumeaux ?


— Ils l’ont sauvé, qu’est-ce que tu crois ? C’est
un saint maintenant !


Trop de paroles et un éclat de rire avorté ont ramené la
toux et les spasmes du mourant. Quant à moi, j’accusais le coup. Une enclume
d’une tonne me pesait sur la tête, et un marteau géant tapait dessus sans
discontinuer. Non. Je rêve. C’est un cauchemar. Je vais me réveiller auprès
de Grise, dans ses bras nus. Je sentirai les rondeurs et la chaleur de ses seins
bronzés, de son ventre. Son souffle endormi m’arrivera régulièrement sur la
joue, et je m’enivrerai de ce léger vent de bonheur. Et tout ça aura disparu
pour de bon. Pfuiit !


— C’est grotesque, ai-je dit pour moi-même, les yeux
dans le vague.


J’ai sorti une de mes lames de sa gaine, me suis rapproché
du soldat d’Argento et lui ai tranché la gorge, sans m’inquiéter de ses cris.
Il y avait dans mon geste comme un désir de réparation, la volonté de finir un
travail que je n’avais pas su mener à bien. J’avais libéré Grise, soit. Mais
son bourreau, ce type écœurant pour qui un autre homme ne pouvait être qu’un
esclave abêti, vivait toujours. Et cette seule pensée m’était insoutenable.
Dans la pénombre, j’ai dû jurer une bonne centaine de fois, et je suis sorti
d’un pas raide, la mâchoire crispée.


Grise devait savoir. Tout de suite.


Encore secoué, j’ai mal abordé la falaise. Mes prises en
main étaient molles, mes appuis du pied imprécis. J’ai failli me casser la
figure plusieurs fois. Tout de même, je suis arrivé en haut bien vivant, mais
le dos courbé, les mains sur les cuisses, à la recherche d’un second souffle.
Dans moins de dix minutes, j’allais retrouver Grise. Notre petite réunion
n’allait pas être agréable. Quant à Flo et Gaby, mieux valait les laisser en
dehors de ce scoop. Je sentais que, sinon, les copains ne voudraient plus
partir de leur côté.


Et la fureur que devait ressentir Argento contre Grise et
moi, j’étais incapable de la partager avec eux. Ça non.










Chapitre 3


Grise tuait le temps à l’ombre d’un gros chêne qu’on aimait
beaucoup tous les deux pour sa forme bizarre et son tronc assez épais pour
caler deux dos. Elle lisait je ne savais pas quoi. Peut-être une petite bande
dessinée que Gaby avait chapardée à son grand-pa avant de quitter Crozon l’hiver
dernier. Ou alors était-ce un de ces illustrés retrouvés dans une vieille
malle, au grenier de la baraque ? Elle était en tout cas très concentrée
sur sa lecture, tant et si bien que j’ai cru qu’elle n’avait pas repéré mon
approche.


— Tu viens pas me faire de l’ombre, hein ? Et je
te préviens, je n’ai pas envie.


OK, elle m’avait entendu quand même. Toujours aux aguets,
tic de survie d’Alone.


— Tu lis quoi ?


Je ne savais pas trop comment lancer la conversation sur
Argento. Je ne savais objectivement pas non plus quelle serait sa réaction.
Elle avait beaucoup souffert avec lui, et le sujet restait sensible.


— Un truc d’antan, pour filles. Une histoire d’amour
entre un jeune débile qui ose pas révéler sa flamme à la fille dont il est fou
amoureux, et une nana folle dingue de ce mec qui craint de le lui avouer.


— C’est complètement con, ce machin !


— À qui le dis-tu, mon Pépé ! C’est con, mais
c’est plutôt rigolo, et les situations sont bien troussées. Par contre, le truc
bizarre, c’est que ça se lit à l’envers.


Elle a levé ses beaux yeux gris vers moi. Deux ridules ont
plissé son front.


— Y’a quelque chose qui cloche, mon Pépé ?


Ma bouche s’est tordue en un rictus embarrassé. Grise a jeté
son bouquin par terre et croisé les bras sans me lâcher du regard.


— Bon, tu accouches ou tu restes planté là à hésiter
comme le nigaud du bouquin que je viens de balancer ?


Je me suis un peu marré et me suis assis en face d’elle,
dans l’herbe sèche. Au passage, j’ai écrasé un magnifique champignon et fait
détaler un mulot.


— Grise, j’ai de sales nouvelles à propos de l’attaque
de l’autre jour.


— Quoi ?


— Tout à l’heure, en allant vérifier les nasses, j’ai
découvert qu’un de nos assaillants avait survécu.


— Ah… Et ?


— Et il délirait grave. Il racontait des trucs a priori
impossibles.


— Comme quoi, par exemple ? Tourne pas autour du
pot, Peter-Perceval, je te préviens. Sinon, je t’en colle une.


J’ai eu un sourire mi-amer mi-ironique.


— Il disait qu’ils n’étaient pas envoyés par Corman…
mais par Argento !


— Merde.


Grise venait de se figer. Ses pupilles étrécies avaient
soudain un aspect très minéral. Dur.


— Il m’a raconté, avant de mourir… hum… égorgé, que les
Jumeaux avaient sauvé Argento.


— Bordel de bordel. Et tu l’as cru ?


— Il avait l’air sincère, crois-moi… Autant Corman aurait
pu se lasser un jour de nous poursuivre, autant Argento entretiendra toujours
sa rancune. Et si les Jumeaux sont à chaque fois capables de nous repérer, il
est évident qu’on ne sera jamais tranquilles. Éternellement pourchassés. Voilà
à quoi on passera notre temps : à fuir ! La bonne nouvelle, c’est
qu’on est des Alones. Bouger, c’est pas dérangeant. Mais bouger en se demandant
quand va débarquer le prochain commando, quand ils vont nous tomber sur le
paletot, ça me fout les nerfs en pelote. Grise, on se barre de l’île dès
demain. Ne serait-ce que pour avoir l’esprit serein à propos de Flo et Gaby.


Grise restait silencieuse, bien plus secouée encore que ce
que j’avais prévu. Sa main tremblotait. Peut-être d’une fureur contenue. Ses
yeux me faisaient l’effet de deux fleurs fanées, et, un instant, elle a
ressemblé à la Grise que j’avais connue sous l’emprise des Jumeaux. Puis tout
s’est rallumé, la femme forte, la femme que j’aime a repris le dessus ;
elle m’a souri. Et m’a embrassé à pleine bouche.


— Je t’aime, mon Pépé, je t’aime à la folie. Et tu as
raison : demain, on plie bagage. Pas un mot de tout ça aux copains.


— Je suis d’accord. Et moi aussi je t’aime. Plus que
tout. Les personnages de ton bouquin sont vraiment des cons.


On s’est enlacés presque par réflexe et, près du gros chêne,
on a fait l’amour. Avec un grand A.


 


Flo et Gaby nous attendaient pour le repas du soir. Une
vieille grille, poncée de sa rouille, nous servait à cuire la viande.


Ils avaient commencé à préparer le barbecue de fortune sans
nous. Du bois sec, on en avait une pleine réserve ; du coup ça flambait
vite. J’avais oublié les crustacés dans la crique, et Flo m’a rembarré pour cet
oubli. Ça la bottait tout plein les petites pattes de crabe.


Je suis retourné en chercher. La nuit n’était pas encore
tombée, ça allait. Mon après-midi en compagnie de Grise avait fini par calmer
mes nerfs, et les siens avec. J’étais donc tout plein réceptif.


Quand je suis revenu, la viande était prête et déposée dans
des plats, la table sortie sur la terrasse au marbre recouvert de mousse ou
crevé par des plantes diverses. Il y avait un beau noisetier qui poussait à
l’emplacement de l’ancienne fosse septique, juste derrière la terrasse. Il
produisait de très belles noisettes ! Et savoureuses avec ça.


On bouffait peinard en discutant de tout et de rien, en
attendant aussi que les crabes finissent de bouillir. Flo se demandait par où
elle et Gaby allaient partir. Elle penchait pour le sud-ouest, voire le nord de
l’Espagne. Mais traverser les Pyrénées, Gaby, ça le branchait moyen. Il l’avait
fait une fois et racontait à Flo que ce coin-là fourmillait de Rasses. Elle lui
a rétorqué joliment – c’est à dire avec une fausse courtoisie qu’elle
maîtrisait à la perfection – qu’elle avait effectué ce trajet bon nombre
de fois avec son mentor Maurice et sa sœur Anaïs. Tout en précisant que ce
n’était pas là que son compagnon de route était mort. Alors, si les Pyrénées ne
le « branchaient » pas, elle lui proposait d’aller faire causette
avec quelques Fanars de sa connaissance. Elle possédait une carte routière,
avec des points noirs disséminés un peu partout, et encourageait Gaby à les
visiter un par un. Ça représentait les pires villages de Rasses qu’elle avait
croisés.


Gaby s’est marré, et ils ont continué de se chamailler comme
des enfants. Ça rigolait et ça ruait dans les brancards. Pendant ce temps,
Grise décortiquait des pinces de crabe en se tordant de rire. Parfois elle
avalait de travers et hoquetait et toussait. Moi, j’avais emprunté la carte
routière de Flo, intrigué. D’un coup, j’ai sursauté. Un peu plus haut que Sète,
il y avait un gros point noir. Pile sur la citadelle d’Argento.


Je les ai coupés dans leur petite discussion d’amoureux
querelleurs :


— Hé, Flo ! Tu connaissais la citadelle
d’Argento ?


Elle m’a jeté un regard en biais, étonnée.


— Bien sûr. Avec Maurice et Anaïs, nous étions passés
tout près. Ça construisait sec. On s’était d’ailleurs dit que ce coin-là était
rayé de notre carte routière ad vitam aeternam. Je pensais t’en avoir
parlé quand tu nous as raconté ton périple, à Crozon.


— Non. Mais ce n’est pas un problème. Je me disais
juste que si, après notre passage à Rennes, je vous avais embarqués dans ma
galère, j’aurais gagné quelques semaines.


— Si je t’avais suivi et si j’avais su que tu voulais
pénétrer dans la citadelle d’Argento, mon pote, je t’en aurais dissuadé.


— Tout comme j’ai voulu dissuader Gaby d’aller à
Rennes. Mais on a quand même fini par le suivre, ce fou, et tenter le coup avec
lui.


Gaby a secoué la tête et souri bêtement.


On s’est resservis dans les plats et on a ouvert une
bouteille de vin. J’ai rempli les gobelets, et on a bu en silence. Les grillons
nous faisaient un joli concert, tandis qu’une brise douce charriait un peu de
fraîcheur. Pas un mal en cette période de canicule. La scène me paraissait
idyllique. Seule ombre : le lendemain, Grise et moi, on mettait les
voiles. Je me suis tourné vers Grise. Elle a hoché la tête. Il était temps de
les prévenir. On était convenu qu’elle s’en chargerait. Ma compagne a levé son
verre.


— Bon, les p’tits loups, on trinque !


— À quoi ? a demandé Gaby.


— À notre avenir incertain ? Bon, sérieux. Pépé et
moi, on s’en va demain. On peut trinquer à la santé des amis.


— Demain ?


Gaby a tiré une tronche cramoisie. Flo, pas mieux.


— Ça ressemble à un départ précipité, a rajouté la
frangine pour enfoncer le clou. Vous êtes sûrs de vous ?


— Oui, c’est mûrement réfléchi, a continué Grise d’une
voix pleine d’assurance. Pépé et moi, on en a beaucoup discuté ces derniers
jours et on s’est dit que, le mieux à faire, c’était de s’en aller d’ici le
plus vite possible. Et puis, ça fait des mois qu’on se rouille les os. On a
vraiment failli se faire surprendre la dernière fois. Ça donne à réfléchir. On
est des Alones, on va se bouger. Il est temps. C’est tout.


— Grise, tu as parfaitement raison, a convenu Gaby. Flo
et moi, on va suivre votre exemple. On s’en ira demain aussi. O.K., ma
chérie ?


— Oui, mon cœur ! a-t-elle crié, joviale, en lui
envoyant des baisers affectueux de ses mains.


On est tous partis d’un gros rire, puis on a enfin trinqué.
Ce soir, pas question de se saouler. On se devait d’être frais comme des
gardons le lendemain.


Ça me faisait de la peine de quitter nos amis, mais il le
fallait. Grise et moi, on s’est souri tout le reste de la soirée. D’un air de
connivence. On savait tous les deux ce qu’on allait perdre, mais on avait
conscience aussi de rendre service.


Vers onze heures, on a commencé à préparer notre matériel de
survie, enfourné dans deux gros sacs à dos. Indispensable matériel :
cartes routières, boussole, couvertures, jumelles, provisions, corde,
désinfectant (on avait eu la chance d’en trouver une fiole), et j’en passe. On
connaît notre affaire, on sait parfaitement quoi emporter.


Vers minuit, on est allés se coucher. Je n’arrivais pas à
trouver le sommeil. Grise non plus.


— Cette fois-ci, ma belle, on part un peu plus à
l’inconnu, ai-je murmuré.


— Tais-toi, Pépé. On verra ça demain. J’essaie de
dormir, là.


Ouaip. On verrait ça. Reprendre la route, ça me donnait des
fourmis dans les jambes. À chaque fois, la même tension et pourtant, malgré
tout, le même plaisir. La route, j’aime assez ça.


Finalement, je me suis endormi avec le sourire.










Chapitre 4


Pour quitter l’île, nous nous sommes servis d’une des
barques utilisées par les hommes d’Argento. Au moins, ils nous avaient épargné
une nage fatigante. Merci les gars. Enfin, bon, c’est quand même moi qui ai
ramé ! Pas grave : Grise, à l’autre bout de la barque, seins nus,
m’offrait un joli paysage.


Flo et Gaby étaient encore sur l’île. Contrairement à nous,
ils avaient décidé de gérer leur départ durant la matinée. Je pense que ça les
ennuyait sévère de partir en même temps que nous. Les adieux, personne n’aime
ça. Alors ils préféraient s’occuper l’esprit en préparant leur matériel, ça leur
évitait de penser à la séparation. Du coup, on les avait chopés pendant qu’ils
bouclaient leurs sacs. On s’était souhaité bonne bourre, topé des petites
claques dans le dos, promis de se revoir à Crozon, et zou ! En avant, les
enfants ! Et à bientôt. C’était tout. Mieux que les grandes eaux et tout
le tralala.


Grise consultait les cartes routières.


— Ton bled, c’est vraiment le trou du cul du monde,
hein ?


— Ouais. Pas de problème. Les Côtes-d’Armor, c’est
comme la Creuse : plus tu vas loin dans les terres, moins tu as de chances
de tomber sur quelqu’un. Petits villages, maxi campagne. Quelques fermes à
l’abandon, et voilà.


— Et les routes ?


— Bouffées par la sylve, la plupart du temps. Mais
relativement praticables si on y met de la bonne volonté. T’as pas peur des
orties et des ronces, j’espère ?


— Non, mais je ne suis jamais allée par là-bas, trop
proche du Couloir des Supplices à mon goût. Donc, je me renseigne. Allez,
rame ! Et plus vite que ça, j’ai le mal de mer !


— Oui, maîtresse, bien maîtresse. Il sera
fait selon les désirs de Votre Royale Majesté.


 


On a accosté une demi-heure plus tard sur une plage au sable
gris, envahie de galets. L’horizon était plat et dégagé. Aucune chance d’être
surpris par qui que ce soit. Bien. On a longé un peu la plage sur cinq cents
mètres, puis on a gravi des marches sculptées à même la roche. Elles
rejoignaient une route. En bon état. Ici, la végétation se faisait assez rare,
hormis des tonnes de bruyères. Peu d’arbres, peu d’herbe. La route avait été
préservée. J’ai sorti ma carte routière Bison Futé, tandis que Grise scrutait
l’horizon, assise sur un rocher. Je sais pas qui pouvait bien être ce fameux
Bison Futé, mais je le remerciais d’avoir si bien cartographié la France. Du
doigt, j’ai remonté plusieurs itinéraires, évitant les villes d’importance, la
plupart flanquées d’un « Mattmout, cinq bureaux ». Encore un
truc que j’avais jamais bien compris sur ces cartes, mais ce « Mattmout »
avait vraiment colonisé la France en son temps ! Sans doute une sorte de
gourou civilisé qui possédait l’habitat de millions de gens, d’où leur slogan
presque effacé de la carte : « Auto habitation responsabilité ».
Enfin, ça ne m’intéressait guère, toutes ces choses du passé ;
l’important, sur cette longue et large feuille de papier imprimé, se limitait
aux nombreuses lignes rouges, vertes, grises, à des points noirs et des
chiffres. Une des premières choses qu’apprend un Alone, c’est déchiffrer une
carte routière. Pour arriver à ce résultat, il faut savoir lire. Grise m’avait
enseigné tout ça. Sans difficulté. Quand on prend conscience dès son jeune âge
que la survie dépend de ce genre de détails, la motivation est là. La paresse,
c’est un luxe de civilisé. Et même les chefs rasses ne peuvent pas se l’offrir.


— Bon, à mon avis, si on veut éviter un max de
problèmes, il nous faut l’itinéraire le plus sage possible, et pas forcément le
plus direct. Je suis d’avis d’aller de départementale en départementale, en
évitant les gros tronçons d’autoroute, et même les nationales. Si on n’a pas le
choix, les nationales passent encore.


Grise a abandonné son tour d’horizon et s’est tournée vers
moi.


— Que proposes-tu ? On n’est pas loin de
Capbreton ; si on remonte vers la Bretagne sans trop s’éloigner de la
côte, aucun souci pour se tenir à l’écart des nationales ou des autoroutes. Les
vieilles départementales pullulent, c’est sûr, mais on mettra un temps fou à
atteindre notre objectif.


— On a le temps. Emprunter le réseau de départementales
brouillera les pistes. Les cocos d’Argento pourront nous poursuivre, on aura
toujours un temps d’avance et l’avantage du terrain. On connaît les routes, on
maîtrise normalement les dangers potentiels. On est plus mûrs pour cette vie
que des Rasses. Tant qu’on bouge, tant qu’on bouge constamment, je ne
vois pas comment ils pourraient nous mettre en danger. C’est pour ça que les
départementales m’apparaissent comme la solution de voyage la plus saine et la
plus intelligente.


— L’itinéraire n’est pas sans obstacle, a assené Grise
en se penchant sur la vieille carte posée sur une table de pique-nique
antédiluvienne. De la pointe de Grau jusqu’à Montalivet-les-Bains, il n’y a
plus que de l’eau. On devra traverser la Garonne beaucoup plus bas, tout en
évitant Bordeaux. Du coup, soit on contourne par les terres, quitte à s’éloigner
des côtes un certain temps, soit on traverse le fleuve au niveau de, disons…
Lamarque. J’y suis passé un ou deux ans avant de te trouver, la région s’est
transformée en marécage péniblement praticable, mais pas très dangereux. Cette
option me plaît. L’important, c’est vraiment d’éviter Bordeaux et sa banlieue
proche.


Être deux comportait quand même quelques avantages :
mettre en commun nos connaissances sur la géographie actuelle augmentait nos
chances d’éviter les erreurs fatales.


— Très bien, ai-je conclu, je choisis le second chemin
aussi. Je préfère ne pas trop rentrer dans les terres, ne pas trop bifurquer
vers le sud-est.


Grise a souri. On était fin prêts.


— Mon Pépé, les dés sont jetés. On y va.


Elle a joint le geste à la parole et remis son sac sur le
dos. La route la plus proche était la D79. J’ai vérifié mon baudrier, tapoté
mes lames avec amour. J’étais prêt moi aussi.


 


Les journées ont défilé, calmes. Le soleil nous
accompagnait, la chaleur aussi. Torse nu obligatoire, sinon nous crevions étouffés.
L’été était à son apogée ; dans les taillis, les trous, les arbres, les
insectes s’en donnaient à cœur joie. Les guêpes, fort nombreuses, nous
harcelaient. Les moustiques aussi. Il y avait un lac pas très loin, mais nous
l’avions contourné. De l’eau, nous préférions en prendre dans les petits
ruisseaux. Pas sûr que ça change quoi que ce soit au niveau pureté, mais il y
avait quand même moins de risques. Or, les ruisseaux, surtout en plein été,
sont asséchés. Nos réserves, pour l’instant suffisantes, auraient besoin de
renouvellement.


Les départementales se suivaient sans pour autant se
ressembler. Certaines étaient devenues des jungles encombrées de vieux
véhicules rouillés imbriqués les uns dans les autres ; ils en bouchaient
l’accès et nous forçaient soit à une dangereuse valse sur les capots gondolés
et les vitres brisées, soit à contourner par le bord de route bien souvent
revenu à l’état sauvage. Ronces, orties, fougères, arbustes nous forçaient
alors à utiliser nos épées et notre énergie. Fatigant, à la longue ;
risqué également. Si des Rasses traînaient dans le coin, le bruit de notre
progression pouvait attiser la curiosité d’une oreille attentive.


Comme nous n’étions pas pressés, nous nous accordions les
temps de pause que nous jugions nécessaires.


Nous approchions tranquillement de Soustons, où nous
comptions nous ravitailler en eau. Si la sécheresse n’avait pas fait trop de
dégâts. Point de vue gibier, on était très loin de l’abondance de l’île, et
nous peinions à attraper ne serait-ce qu’un pigeon ou un lapin. Les emplumés
autant que les poilus se raréfiaient. Heureusement, Grise connaissait
parfaitement les plantes et les légumes sauvages.


Mes instincts de carnivore ont pris le dessus depuis belle
lurette, mais quand on n’a pas trop le choix, il ne reste plus qu’à se résigner
et se remplir l’estomac avec ce qu’on trouve. De la viande séchée, il nous en
restait, mais nous l’économisions autant que faire se peut. Ça m’ennuyait tout
plein, cette histoire de gibier absent ; j’espérais que c’était juste un
phénomène local. Je croisais les doigts pour que le pays entier ne soit pas
victime d’une pénurie. Je me souvenais de deux ou trois années particulièrement
dures au niveau alimentaire, durant lesquelles même les rivières (en règle
générale plutôt bien peuplées) ne contenaient aucun poisson. À croire que tout
ce qui n’était pas humain partait en exode de temps à autre ! Oh, le
gibier n’est jamais non plus très facile à trouver, même les bonnes années,
mais il faut bien avouer que parfois, c’est une véritable catastrophe.


Même au niveau du climat, j’avais tendance à trouver que
l’hiver, chaque année, devenait de plus en plus virulent, alors que les étés
restaient quant à eux très chauds. Foutue planète. Elle était sacrément
déréglée, aussi cinglée que le pire fanatique au monde. Étonnamment, il n’y
avait guère que sur les îles, isolées du continent, que le gibier s’était
multiplié. Si nous avions pu rester plus longtemps sur notre chaleureux rocher…
Ah ! Utopie, quand tu nous tiens !


Cependant, Grise et moi gardions le moral. Tant que nous
serions tous les deux, ensemble, à nous soutenir et nous aimer, il ne pouvait
rien nous arriver dans la tête. Pas de déprime en perspective. Le soleil avait
doré la peau de ma compagne, éclairci ses cheveux coupés court. Ses yeux gris
avaient pris une légère teinte bleutée. L’été lui réussissait, sa beauté
naturelle m’époustouflait chaque jour un peu plus ; et chaque jour un peu
plus, je remerciais la Chance de me l’avoir rendue. Argento à nos trousses ou
non, j’étais heureux comme un papillon sur sa fleur. Et, quoi qu’il arrive,
j’avais bien l’intention de voir ce plaisir durer un bon bout de temps !


Nous nous sommes arrêtés tout un après-midi dans une
clairière inondée de lumière pour faire le point sur notre trajet. Tout gazait
correctement. Trop, même. Personne en vue depuis des jours, pas un Fanar, pas
un Fanam… pas un seul Alone. Bon, on n’en rencontre pas tous les jours non
plus, mais les routes, les Alones les arpentent régulièrement. Si nous avions
suivi les nationales, sans doute aurions-nous croisé certains de nos pairs,
mais ces départementales sinueuses, étroites, parfois détruites par le retour
de la nature, n’avaient pas les faveurs des voyageurs.


De temps en temps, nous passions près de villages, que j’observais
attentivement aux jumelles. Pour le moment, pas un seul ne m’était apparu
habité. Puisque nous ne manquions de rien de vital, nous les évitions sans
sourciller. Peut-être que si nous finissions par ne plus rien dégoter pour nous
sustenter, nous nous risquerions à écumer un village ou deux. On y trouve
encore du riz, pétrifié mais consommable avec un peu d’imagination, dans
d’antiques boîtes en fer ; d’autres denrées aussi, mais il fallait avoir
le cul bordé de nouilles.


La grande classe, c’était les puits. Quand ils n’étaient pas
à sec, c’était la meilleure eau à mon goût. Là encore, tout était question de
chance. Parce que les bons puits s’accompagnent souvent d’une bonne bande de
Rasses.


— On va devoir se rapprocher de la côte bientôt, ai-je
dit, tandis que Grise préparait ses décoctions près d’un feu de bois sec.


La fumerolle, blanche en plein jour, ne devait pas nous
poser de problèmes. Nous avions estimé que, étant donné la faible densité de
population du coin, un feu bien maîtrisé avait peu de chance d’attirer les
curieux. Néanmoins, nous restions sur nos gardes. Le jour où Grise avait été
enlevée par la bande d’Argento, nous avions été imprudents, de vrais gosses.
Cette erreur, nous comptions bien ne jamais la reproduire.


Par précaution, j’avais posé quelques « pièges »
aux alentours de la clairière. J’avais creusé de petits trous recouverts de
mousse, indécelables, disséminés à des endroits stratégiques. Dedans, j’avais
coincé une branche morte de façon à ce qu’elle cède à la moindre pression. Ces
petits pièges entouraient la clairière et m’avaient demandé un sacré boulot.
Mais si quelqu’un approchait, j’étais prêt à parier que nous l’entendrions
arriver. Comme nous avions décidé de bivouaquer à cet endroit, peut-être un
jour ou deux, assurer nos arrières de cette façon était vital.


— T’as raison, une bonne pêche ne nous ferait pas de
mal. Sécher un max de poissons, et repartir sereins. L’absence de gibier
m’inquiète vraiment. Ça faisait bien longtemps que j’avais pas vu ça et, si ça
continue, on va devoir bouffer des insectes. Et tu veux que je te dise ?
Les sauterelles et les grillons, j’ai testé, ça n’est vraiment pas mon fantasme
culinaire.


J’ai rigolé un chouia en prenant Grise dans mes bras. J’ai
caressé sa peau un moment. La chaleur qui s’en dégageait m’a donné des envies
qui, quand on se balade à moitié à poil, se voient rapidement. J’avais faim
d’elle, elle de moi, et nous avons fait l’amour, en essayant de rester
discrets.


Quand nous avons eu fini, le jour déclinait sérieusement.
Nous avons mangé un morceau, une sorte de ratatouille grisienne pas fameuse, au
goût d’herbe, pas salée, mais qui saturait suffisamment l’estomac pour se
sentir rassasié. Le tout agrémenté d’un peu de viande séchée. Ensuite, à la
nuit tombée, pelotonnés près du foyer de cendres encore vives, nous avons
discuté un brin.


— Pépé, j’ai un pressentiment. Je sais que notre monde
est bizarre naturellement, mais cette fois-ci, mon instinct me souffle que
quelque chose ne tourne pas rond.


À la voir ainsi, proche de moi, chuchotant comme une
conspiratrice, je n’ai pas pu m’empêcher de rire. Elle s’est vexée, et ce
n’était pas mon but. Elle s’est levée, la mine rageuse. La colère lui allait
bien aussi, mais j’ai senti qu’il fallait désamorcer la situation avant que ma
charmante bombe humaine ne m’explose à la figure.


— OK, ma toute belle, c’est juste la façon dont tu as
dit ça qui m’a fait rire. Sur le fond, je partage ton avis. Depuis qu’on a
quitté l’île, je me sens mal à l’aise. Je ne sais pas d’où ça vient. J’ai juste
le sentiment d’avoir abandonné le continent depuis des années et de constater à
mon retour que tout a changé. Et pas en bien, si tu veux savoir. D’abord, cette
fichue histoire de gibier. Quoi qu’on en pense, même si ce monde est pourri,
toxique, pollué, moribond, quelque chose cloche. J’ai l’impression que tout le
monde se cache, qu’une menace pèse sur nous. Et là, je ne parle pas d’Argento
et ses copains.


Grise est revenue s’asseoir près de moi, plus fâchée pour un
sou ; elle a posé la main sur mon cou, m’a caressé la nuque. La nuit d’un
calme irréel m’a paru, l’espace d’un instant, monstrueuse et angoissante. Au
moins, ai-je pensé, si quelqu’un s’approche, il sera grillé aussitôt.


— Tu as bien résumé ma pensée. Et je ne sais pas quoi
ajouter. C’est juste une anxiété diffuse, pénible, parce que je suis incapable
de dire avec certitude à quoi elle est due… et je déteste cette sensation.


— Bon, on ne peut rien y faire. C’est quelque chose qui
nous dépasse sûrement. Et peut-être bien qu’on se fait des idées, qu’on vit
juste une période à la con, particulièrement désagréable à tous les niveaux.
Sauf un.


Je l’ai saisie par les hanches et plaquée au sol, en la
couvrant de baisers.


— Quoi qu’il arrive, je t’ai, toi, et le monde peut
bien s’écrouler, je m’en tamponne comme du premier Fanar passé sous ma lame.


Grise a ri sous cape, la main devant la bouche.


— Dormons, mon Pépé, ton romantisme dégoulinant est
encore plus angoissant que l’absence de gibier ! Et je te ferais remarquer
que le monde s’est écroulé depuis belle lurette !










Chapitre 5


Deux jours plus tard, nous étions dans les environs de
Vieux-Boucau-les-Bains, quelques kilomètres plus à l’ouest, sur la côte
atlantique. Nous avions trouvé refuge dans une petite grotte, un peu trop
lugubre à mon goût, mais invisible à l’œil nu. L’entrée donnait directement sur
une plage de galets. Grise passait son temps à arpenter les rochers, pour
vérifier les points d’eau qui, à marée basse, pouvaient receler poissons et
crustacés. Cette fois-ci, la pêche était à la hauteur de nos attentes. Les
nasses que j’avais confectionnées retenaient régulièrement quelques poissons.
On s’était enfourné de super brochettes, ça changeait de la disette des jours
précédents. Et point de vue coquillages, ça gazait au poil.


Mais le plus important consistait à sécher et saler un
maximum de poisson – suffisamment, en tout cas, pour être assurés de ne
pas mourir de faim pendant une semaine ou deux. Et nous étions sur la bonne
voie. Grise se chargeait du séchage et du salage ; moi, de la pêche
proprement dite. L’océan était calme la plupart du temps, d’un bleu d’azur.


Quelques cormorans tournaient nuit et jour dans un ciel
dégagé, charognards en quête de butin. J’étais quand même étonné : il n’y
en avait pas beaucoup. D’habitude, ces bêtes-là, tabou niveau bouffe
consommable, pullulaient près des plages. À croire qu’ici, elles ne se
plaisaient pas tant que ça.


 


La plage était jonchée d’épaves de bateaux, petits et
grands, frégates et même chalutiers à moitié ensevelis. J’en avais exploré
quelques-uns. Pas de grandes découvertes, ils avaient tous été ratissés par
quelqu’un de très méticuleux. Des Rasses, à n’en pas douter. J’espérais juste
qu’ils n’écumaient plus les environs. J’avais incité Grise à la prudence la
plus extrême, et elle m’avait rassuré des yeux, du genre : T’inquiète
pas mon vieux, on ne m’y reprendra plus.


Vraiment, j’aurais apprécié qu’on s’en tienne à ce qu’on
avait dit, pour une fois.


Parce qu’on s’est fait coincer comme des bleus, alors qu’on
relevait nos nasses pleines de poiscaille. J’ai été le premier à repérer un
mouvement derrière nous sur les rochers. Au même moment, un type s’est
effondré, une lame dans la gorge. Sa tête a explosé sur l’arête d’un gros
caillou. Ma seconde lame a raté sa cible, tandis que celle de Grise
expédiait un gamin enturbanné sur le chemin de la mort. On a sorti nos épées.


— Grise, j’ai loupé mon second jet. J’y crois
pas !


— Ouais, tu manques d’entraînement. Attention, ils
approchent.


La dégaine des mecs m’a un peu amusé bien que, dans ma tête,
je pensais toujours à mon loupé.


— Ho, les marioles ! a jeté un type patibulaire,
voix rauque.


Il lui manquait deux dents, une incisive et une canine. Mais
le plus intéressant était le crochet qui remplaçait sa main gauche. Sa bande
aux gueules de tueurs idiots – sept en tout – me faisait mauvaise
impression. Idiots, ils l’étaient sans doute. Mais blindés de muscles aussi. On
avait affaire à ses meilleurs loups. Ces types seraient difficiles à manœuvrer.
Je nous voyais roses comme le cul d’une poule d’ici peu.


— Ouais ? a rétorqué Grise. Qu’est-ce que tu veux
mon pote ?


— Ton popotin me déplairait pas, mignonne. Il est
rebondi comme j’aime. Je laisserai celui de ton mec à mes gars. Trouveront bien
quoi en faire.


Il est parti d’un rire gras, tout en dégainant un mousquet.
Merde, ces types-là se prenaient pour des pirates. Ça, c’était nouveau dans la
galerie des Rasses rencontrés jusqu’ici.


— Vous n’avez plus de lames de jet, je me trompe ?
Allez, rendez-vous, ou je vous plombe les parties sans remords. Ce qui
m’empêchera pas de baiser le cadavre de la jolie. Tant que c’est chaud…


Mon sang bouillait dans mes veines. Qu’il touche à un cheveu
de Grise et…


— OK, on a moyen de bavasser un poil, histoire de
trouver un compromis ?


— C’est qu’elle connaît du mot la frangine ! a
rigolé Crochet. Pour sûr qu’on peut tailler la discute. Mais je t’avoue que je
suis pas super patient et, à moins que vous puissiez me rendre vivants mes
types morts, je suis un peu sur les nerfs aujourd’hui, pas d’humeur très pote.


J’ai laissé Grise continuer. Elle était sans conteste la
plus diplomate de nous deux. Et peut-être bien la plus maligne. Elle savait
user de son charme quand il le fallait.


— Écoute, votre arrivée nous a surpris, tu vois. Après,
on ne peut pas aller contre ses réflexes. Nos lames sont parties toutes seules,
tu sais ce que c’est. Si on avait su que vous étiez aussi sympas, on aurait
fait copain tout de suite. Alors, si tu veux bien, on va partir de notre côté,
avec plein d’excuses, et on reviendra plus vous emmerder.


— Tu te fous de ma fiole, on dirait ?


Il s’est retourné vers ses gars et s’est mis à les compter –
avec un peu de mal – en les désignant tour à tour. Il a fini par lui-même.
Puis son visage ravi est revenu vers nous.


— Ben, ma fille, moi compris, on est huit. Tu veux
peut-être jouer avec la mort, mais j’ai l’impression qu’on fera qu’une bouchée
de vous deux. En plus, j’ai mon flingue. J’ai même pas besoin de bouger.


Les gars de Crochet se sont marrés comme des écureuils sur
une noisette. Quant à sa pétoire, c’était une évidence, elle lui donnait un
avantage certain. Mais son vieux coucou rouillé pouvait tout autant lui péter à
la gueule au premier tir. Ces machins-là, quand c’est mal entretenu, ça vaut
pas un clou. On pouvait tenter le baroud, ou se laisser capturer. Le bluff était
aussi une option. Grise a essayé.


— Je veux bien tenter le coup.


Elle a joint le geste à la parole et a fait des invites du
bout de l’épée. J’ai suivi le mouvement, prenant le temps de river mon regard
insolent sur celui de Crochet.


— Ma parole, deux Alones complètement cinglés. C’est
bien notre veine, hein, les gars ? On va les dérouiller ces deux rigolos,
leur arracher la peau et en faire des cerfs-volants !


Il a sonné une charge inutile. C’était le signal
qu’attendaient ses hommes pour achever un plan auquel nous n’avions pas songé
un instant. Alors que nous nous étions crispés, prêts à recevoir nos
assaillants, deux filets nous sont tombés dessus. Deux gars, venus de
l’arrière, avaient profité de ce que Crochet retenait notre attention pour
surgir. Il n’y avait plus rien à faire. On était cuits. Les prochaines
brochettes en vue, c’est nous qui serions dessus. Fataliste, Grise m’a regardé
entre les mailles tandis qu’un type la bousculait. Elle a marmonné à mon
intention : « T’en fais pas Pépé, c’est pas la première fois ».
J’ai ronchonné. Au même moment, des coups de pieds ont plu dans mes côtes,
assez violents pour me faire perdre connaissance.


 


La première réflexion que je me suis faite en me réveillant,
c’est que ces types n’avaient pas faim. Sinon, j’aurais déjà passé les portes
de St-Pierre. J’étais tout bonnement épaté d’être encore en vie ! Grise,
OK, je veux bien. Une pauvre et faible femme, on lui trouve une occupation. Un
homme, un Alone qui plus est, on l’élimine. Danger potentiel maximum. Utilité
sexuelle zéro, sauf si on tombe sur des Rasses à tendance homo. J’en avais déjà
rencontré. Mais la bande à Crochet n’était pas de ce genre-là, j’en aurais mis
ma main… à couper.


J’étais dans le noir. Sous moi, ça grinçait et tanguait
légèrement. Une odeur de moisissure m’irritait les narines. Le plus emmerdant
était la douleur qui me courait dans les côtes. Peut-être une ou deux de
cassées. J’avais connu pire, mais si je devais me battre, ça ralentirait mes
mouvements. Pour couronner le tout, des liens serrés entravaient mes poignets
et mes chevilles.


— Grise, ai-je chuchoté. Grise, tu es là ?


Pas de réponse. Soit elle n’avait pas repris connaissance,
soit elle était ailleurs. J’étais enfermé dans la cale d’un bateau, peut-être
de type caravelle, du très ancien en tout cas. Le mouvement léger qui secouait
la coque prouvait qu’il flottait, mais comme il ne bougeait pas, j’ai vite
compris qu’il était amarré. Ces types n’avaient peut-être aucune notion de
navigation. On peut s’autoproclamer pirate et commandant de vaisseau sans
connaître un seul terme marin. Vu la dégaine du copain Crochet, je penchais
très nettement pour cette option.


Des sons étouffés parvenaient à mes oreilles sans que je
comprenne quoi que ce soit. J’ai essayé de me défaire de mes liens, mais je
devais admettre que ces types s’y connaissaient un max en nœuds. J’en avais
défait des centaines de fois. Ceux-là étaient les pires de tous. Impossible de
les desserrer d’un millimètre. Avec mauvaise humeur, j’ai pris conscience qu’il
ne me restait qu’à attendre la suite des événements. Ça me tue de le dire, mais
j’étais aussi libre qu’une saucisse sur la broche, sans espoir d’améliorer ma
situation, sans espoir d’éviter cette bouche prête à m’avaler avec appétit.


Les heures se sont écoulées, lentement. J’ai essayé de me
reposer pour oublier mes douleurs, sans y parvenir. Je ne pensais qu’à Grise.
Son absence me mettait les nerfs à vif. J’étais sur des charbons ardents,
incapable de libérer toute cette colère et cette frustration qui me rongeaient
les tripes. Plusieurs fois, j’ai failli crier. La dernière chose à faire. Ne
montrer aucune faiblesse, aucune faille. Et, s’il le faut vraiment, mourir avec
dignité. N’empêche que ces types, je voulais en faire de la charpie et donner
leurs miettes aux oiseaux. S’ils avaient touché ne serait-ce qu’un cheveu de ma
Grise, je leur en ferais voir autant qu’à Argento. Je…


Un bruit m’a tiré de mes pensées. Une trappe s’ouvrait un
peu plus haut, laissant filtrer une lumière vive. D’un pas lourdaud, un type a
descendu un escalier en bois. À chaque marche, j’ai cru que les lattes allaient
céder.


— Alors, l’Alone, bien roupillé ?


La voix du copain n’était pas celle de Crochet. Bien plus
suave et… comment dire ? Plus d’intelligence dans ce filet de voix que
dans celle du pseudo loup de mer.


— J’aspire à mieux, ai-je articulé.


Le gars a ri doucement, sans moquerie poussive comme
j’aurais pu m’y attendre.


— Le capitaine Jiba veut te voir. Je vais libérer tes
pieds. Un conseil : pas de mauvais geste. Moi aussi, je suis rapide ;
moi aussi, je sais me battre. Et si tu bouges ne serait-ce qu’un ongle de pied
un peu trop vivement, je te plante mon couteau entre les côtes.


Filet-de-Voix m’impressionnait un peu plus que Crochet, je
devais bien l’avouer. Il savait trouver les bons arguments.


— Pas d’inquiétude. Je ne tenterai rien. Où est ma
compagne ?


— Ta compagne…


Filet-de-Voix a eu une courte hésitation, et mon cœur s’est
emballé.


— Chaque chose en son temps, a-t-il repris. Tu dois
d’abord te présenter devant le commandant.


— J’espère qu’il ne lui est rien arrivé. Sinon, je jure
de tous vous tuer. Un par un, et avec sadisme.


Le gars s’est marré franchement tout en sciant mes liens
avec son couteau.


— Mec, tu n’es vraiment pas en position de menacer qui
que ce soit. Mais tu ne manques pas de couilles. Sache simplement qu’il y a
là-haut quelques furets enragés prêts à te les bouffer.


J’ai bougonné, sans répliquer. Il avait raison.


— Pourquoi ne suis-je pas encore mort ? Ça
m’étonne.


— Tu verras ça avec le commandant. C’est peut-être bien
ce qui va se passer. Il veut peut-être te fourrer lui-même dans la marmite.


— T’es un drôle, tu sais. Tu mérites mieux que de
servir un capitaine aussi con.


— Que veux-tu… Notre époque consacre la loi du plus
fort, pas celle du plus drôle. Il se trouve que Jiba est le plus fort d’entre
nous. Et il a un gros flingue.


— Tu marques un nouveau point.


Je me suis secoué. Merde. Pas le moment de trouver ce type
sympa. Grise, je ne devais penser qu’à elle.


Je me suis levé. Dans l’obscurité, j’ai vu Filet-de-Voix me
faire signe. OK, je passe devant, bien sûr. Des fourmis ont envahi mes pieds
libérés. J’ai fait fi de leur présence et me suis dirigé vers l’échelle.
Déterminé, je me suis mis à la gravir. Filet-de-Voix m’a emboîté le pas, le
couteau pointé vers mon dos. Prudent, le mec. Mais je n’avais pas l’intention
de tenter quoi que ce soit dans l’immédiat. Pas avant de connaître la situation
exacte de Grise.


Une fois sur le pont, j’ai pu constater que nous n’étions
pas sur un petit navire. Il n’avait pas navigué depuis très longtemps, ses
trois mâts privés de voilure en témoignaient. Pour le reste, il était astiqué
comme un sou neuf par deux mousses vêtus – mais quel cliché ! –
de tricots rayés et coiffés de foulards noirs. Ils suaient comme des bœufs et
travaillaient d’arrache-pied, sans relever le nez. Pas même quand Filet-de-Voix
et moi sommes passés près d’eux.


Mon compagnon était assez grand, très blond, un beau visage
au regard impertinent cerclé de cheveux longs, ramenés en un catogan
négligé ; de fait, une partie de ses cheveux formaient un arrondi suivant
imparfaitement la courbe de ses joues. Il avait tout du flibustier qu’on
pouvait voir dans les vieux illustrés : bottes fines, pantalon serré,
veste courte et chemise en flanelle. Et, bien sûr, un couvre-chef triangulaire
d’une verdeur à faire pâlir de jalousie la première pomme venue. Plutôt classe –
et propre, comparé au souvenir que j’avais de Crochet.


Les autres membres d’équipage, plus quelconques, avaient eux
aussi des tronches de marins d’opérette. Foulards, boucles d’oreilles,
ceinturons et épées, baudriers pour des mousquets invisibles – le bosco
n’était pas fou, apparemment. Leurs visages étaient mal rasés, et le physique
global à l’avenant. Certains étaient tatoués ou scarifiés.


On croyait rêver. En tout cas, c’était la première fois que
je tombais sur des Rasses d’un genre pareil. J’en aurais ri, si ma situation
s’y était prêtée. Hélas, il semblait que j’allais bientôt déchanter.


Devant sa cabine, Crochet m’attendait. Un type râblé aux
lunettes sans verres se tenait à côté de lui, un sourire pervers vissé sur les
lèvres. J’avais envie de le lui faire ravaler. Quant à Crochet, il était plus
épais que dans mon souvenir, barbu aux joues bien rondes. La rapidité ne devait
pas être son point fort, mais je me suis imaginé coincé dans ses bras aux
allures de tronc d’arbre et je me suis dit qu’il devait compenser amplement par
la force brute. Cela dit, au un contre un, je me donnais plus de chances que
lui. Habituellement, je sais jauger mes adversaires, et il est rare que mon
premier jugement soit mauvais.


Quant à Filet-de-Voix, contrairement à ce qu’il m’avait
laissé entendre, il était plutôt bien bâti. Un musclé discret, qui sait
utiliser son corps pour se battre. Quelque chose clochait. Pour moi, le patron
ç’aurait dû être lui. Plus de charisme, plus d’intelligence, plus fort quoi
qu’il en pense… J’ai rangé l’information dans un coin de mon cerveau et j’ai
fixé mon attention sur le Jiba.


— C’est bon, Harold, a-t-il lancé à mon garde du corps.
Je le prends en charge, maintenant.


— Bien, commandant. À vos ordres, commandant !


Filet-de-Voix a retiré son chapeau et effectué une révérence
servile. Il m’a jeté un dernier regard narquois avant de se retirer.


Ce mec me soufflait. Il aurait pu diriger ce groupe et se
trémoussait pourtant comme le premier mouton venu devant ce lourdaud de
commandant Crochet. J’ai secoué la tête et me suis engouffré à la suite de
Monsieur Mouche (l’analogie avec un vieux bouquin que j’avais lu venait de me
frapper), suivi par le bon Crochet.


La grande cabine était sale. Très sale. Un lit. Une
paillasse – sans doute le matelas de Monsieur Mouche –, une table
envahie de victuailles, trois chaises, deux armoires en chêne dont le vernis
s’était écaillé depuis la préhistoire. Et un bureau. Crochet s’est installé
derrière le bureau, la mine renfrognée. Un long moment, tandis que j’attendais
debout à un mètre, il a tapoté des doigts sur le bois. Monsieur Mouche,
immobile, pointait son épée dans mon dos. J’ai attendu encore un peu puis, comme
Crochet ne se mettait pas à table, j’ai pris les devants.


— Alors, on voulait me causer ?


— Ta gueule. Enzo, pique-lui un peu le dos. Ça lui
apprendra la politesse.


— À vos ordres, commandant !


Enzo-Monsieur-Mouche s’est bien appliqué. Il a appuyé juste
assez fort pour faire un peu mal. Par politesse, j’ai fait « aïe ».
Crochet a paru satisfait. Il m’a regardé encore une minute, puis sa figure est
devenue menaçante. Dieu du ciel, quelque chose le contrariait sévère !


— Bon, je te le tape dans le mille direct, mon gars. Ta
gonzesse, c’est qu’une sale pute. Et elle a mon gosse, la salope.


J’ai haussé les sourcils. Autant de stupeur que pour sa
façon bien à lui de balancer une insulte par phrase.


— Pardon ?


J’étais sur le cul. Qu’est-ce que Grise avait fait ?


— T’es bouché ou quoi ? Ta pétasse a chopé mon
chialard. Pas de bol pour ma gueule, je l’ai dans la peau, mon morveux, et je
veux le récupérer fissa. Capito ? Ou faut que je le grave sur ta tronche à
coup de lame ?


J’ignorais comment Grise était parvenue à ce résultat, mais
là, elle m’impressionnait. J’imaginais que ces balourds avaient omis de
l’assommer et de la ligoter, qu’à un moment donné elle avait tenté le tout pour
le tout. Apparemment, son baroud avait porté ses fruits. Mazette, ils avaient
sous-estimé Grise. Grossière erreur.


— Compris, commandant. C’est quoi le programme ?


— Un échange. J’ai envoyé un de mes gars pour lui
demander ce qu’elle voulait. Cette connasse me l’a retourné KO, et quelques
dents en moins. Elle a dit qu’on était cons, que bien sûr, c’est toi qu’elle
voulait. Je lui ferai ravaler son insolence à ta blonde, je lui boufferai le
cul jusqu’à l’os si elle touche mon petit Raphaël. Je mangerai sa cervelle en
salade ! Et je suis sûr que j’aimerai ça !


Les oreilles de Crochet fumaient, son visage avait rougi
dans des proportions invraisemblables. Ma parole, il ne me baratinait pas.
Jamais, mais jamais, je n’avais rencontré une huile rasse aussi papa-gâteau,
prête à tout pour sauver son petit pirate de rejeton qui avait malencontreusement
joué à l’idiot du village.


— D’accord, mon pote, mais là, qu’est-ce qu’on
attend ?


— J’en sais que dalle. J’hésite encore.


Ah. Il y avait un os. C’était trop beau. Il n’aimait
peut-être pas son moutard autant qu’il le prétendait.


— Tu hésites sur quoi, si ce n’est pas indiscret ?


— Ben, elle te veut, mais elle a pas dit si c’était
vivant ou mort.


Crochet s’est poilé à en avoir le hoquet ; Monsieur
Mouche l’a suivi, plus pour faire plaisir à son commandant que par franche
envie. Moi, j’ai ri jaune.


— Alors je me dis, con de Jiba, toi ce que tu aimes
bien faire dans cette vie, c’est couper des bras. Ouais, gars, j’ignore
pourquoi, j’aime la vue des manchots. Je trouve ça classe. Et je me dis, tiens,
le petit gars qu’on vient de choper et qui est con comme un manche, ça lui
irait pas mal le côté manchot. Pourra plus lancer le couteau aussi bien, mais
bon, il sera chouette quand même.


— Wow, wow, wow, je t’arrête tout de suite, Crochet. Ma
copine n’appréciera que moyennement. Il y a de fortes chances que, pour se
venger, elle fasse subir le même sort à ton fiston chéri. Que dis-je, elle le fera,
c’est pas une rigolote, ma copine.


— Ton argument est valable, je reconnais. Mais, tu me
comprends, faut que je trouve un réconfort après tout le malheur que vous jetez
sur moi et mes gars… Faut bien que je tienne leur ciboulot au beau fixe, sinon
c’est que je suis pas au poil comme chef.


J’avais bien envie de me jeter sur lui, tête en avant comme
un bélier, pour lui rabaisser le caquet. Quel boulet, ce type !


— Je ne veux pas retourner le couteau dans la plaie,
mais je crois me souvenir que le malheur en question est venu de vous. Attends,
hum, qui donc nous a attaqués sur cette plage ? Oh, mais c’est mon bon ami
du Crochet !


Le commandant a bondi de sa chaise et m’a envoyé un direct
au menton. Je suis tombé en arrière, sur les fesses. Vache. Il avait une masse
d’armes à la place du poing, et une susceptibilité à l’avenant. Ma mâchoire
s’en souviendrait quelques jours, si je survivais à cette journée de fous. Je
me suis relevé, digne, et avec le sourire.


— Ça t’apprendra à te foutre de ma tronche, espèce de
vantard à la mords-moi-le-nœud. OK, je vais te rendre à ta nénette. Mais je
crois que tu vas passer encore quelques heures sur mon rafiot, pendu au mât, la
tête en bas. Comme ça si tu pisses dans ton froc de peur, t’auras de quoi
boire. Il a jeté un coup d’œil vers son acolyte.


— Enzo, exécution !


— Bien, commandant !


Le faux binoclard m’a poussé vers la sortie, sous les jurons
furibonds de son commandant.


 


Effectivement, j’ai passé un long moment la tête à l’envers,
pas vraiment en haut du mât, mais obligé de me contorsionner douloureusement
pour que le sang ne descende pas trop vite au cerveau. Sale moment à passer,
sous l’œil hargneux de quelques marins et celui, plus amusé, de Filet-de-Voix
qui n’oubliait pas de me saluer à chacun de ses passages sur le pont. Sympa ou
pas, je l’aurais quand même bien castagné un peu.










Chapitre 6


L’échange devait se dérouler sur la plage où nous avions
notre camp. Je soupçonnais Grise d’avoir plié nos bagages, pour que l’on soit
prêts à décamper sitôt l’affaire conclue. Il faudrait être vigilant. Crochet
n’en resterait pas là. Il n’était pas fin, peut-être, mais sans doute du genre
rancunier. On devrait s’arracher au pas de course. Sans se retourner.


Apparemment, les négociations avaient duré longtemps. Grise
avait demandé que l’échange se fasse en matinée, pas la nuit. Pour une raison
évidente. Elle avait obtenu de Crochet qu’ils viennent désarmés – lui
excepté, bien sûr : il ne se séparait jamais de son mousquet, question
d’autorité sur ses sujets –, et la nuit n’était pas propice à vérifier si
ce pacte était respecté ou non. Mais, pour ce que j’en avais vu, ils cachaient
tous une lame dans le dos. Ça sentait le roussi. Filet-de-Voix n’accompagnait
pas le convoi, composé de : moi, trois hommes carrés comme des maisons
mais vêtus comme des danseuses bohémiennes, Monsieur Mouche, et Crochet.
D’ailleurs, je ne comprenais toujours pas bien le rôle de Filet-de-Voix dans
cette confrérie. Il détonnait un peu.


Grise nous attendait. Nos deux sacs à ses pieds, ainsi que
mon baudrier et mes lames, rangées. Chouette, l’idée de les sentir dans ma
paume me rendait joyeux. Je n’aime pas en être séparé.


Un gosse, ligoté au niveau des poignets et bâillonné, se
tenait près de Grise. Elle l’agrippait fermement par la manche. Un petit
rouquin au visage tavelé de miettes de son. Et en effet, il avait le regard
futé de son père, pas de doute. Les chiens ne font pas des chats.


Il avait l’air en bonne santé, bien que terrorisé. Grise
n’est pas une tortionnaire, surtout pas avec des gamins, mais pour qu’elle le
saucissonne de cette façon, c’est qu’il avait dû la mettre à cran.


Parvenu à dix mètres de Grise, le convoi s’est arrêté, selon
les ordres du commandant.


— Oh, la grognasse, tu me rends mon fiston, et tout de
suite !


— Traite-moi de grognasse encore une fois et je
l’étripe. Ça fera de la bonne barbaque pour les poissons du coin.


Crochet a râlé. Son unique poing s’est serré de rage. Il a
marmonné deux ou trois « salope » et a repris :


— Comment on fait ? Tu me renvoies mon fils, puis
je te balance ton mec ?


Un rire moqueur a jailli de la gorge de Grise.


— Tu me prends vraiment pour la nunuche qui a mis ton
fils au monde, ma parole ?


Elle a enserré le cou du gamin, qui s’est aussitôt lancé
dans les grandes eaux. On aurait pu l’entendre chialer sous son bâillon à dix
kilomètres à la ronde, et remplir l’océan de ses larmes.


— Bon, alors c’est OK, j’envoie le colis de muscles
d’abord.


Crochet s’est tourné vers moi. Il m’a craché au visage. Le
genre de crachat bien visqueux et immonde qui donne envie de vomir. Je me suis
essuyé et lui ai rendu la politesse. Erreur. Il m’a sauté à la gorge, bien
décidé à m’étrangler. Entravé et encadré comme je l’étais, j’ai eu un mal de
tous les diables à éviter sa lourde carcasse. Mais un coup de tête à mon voisin
le plus proche a dégagé assez d’espace pour que je puisse me décaler.
Néanmoins, son épaule a percuté la mienne, et j’ai valsé un moment sur les
galets avant de m’effondrer. Mon nez s’est écrasé sur un caillou, et j’ai senti
le sang affluer dans mes narines. Très vite, j’ai repris mes esprits, juste à
temps pour apercevoir une lame qui approchait de mon dos. Je me suis placé de
côté, et mon pied est parti à la rencontre de la main qui tenait l’arme. Un
craquement sonore est parvenu jusqu’à mes oreilles, ainsi qu’un cri de douleur.
Un des sbires de Crochet avait la main cassée. Quant au commandant, tombé lui
aussi à la renverse, il se relevait et me cherchait du regard.


Grise n’était pas restée inactive : deux couteaux
avaient volé à la rencontre des deux baraques encore debout et avaient fait
mouche. Ils étaient étendus, sans vie, sur un linceul de galets.


Crochet a pesté ; il a sorti sa propre lame, encouragé
par les cris stridents d’un monsieur Mouche survolté qui tentait de faire
barrage à Grise. Il a fait long feu, embroché par l’épée furieuse de ma
compagne. J’ai voulu me relever, mais mon pied d’appui a glissé, et je suis
retombé aussi sec. Ma chute a permis à Crochet de s’approcher et de lever sa
lame et son crochet dans un même geste. Un sourire ravi étirait ses lèvres
charnues. J’étais cuit.


— Va au diable, enfoiré d’Alone !


Sa lame et son crochet sont descendus vers moi, et j’ai
fermé les yeux, par réflexe. Quand je les ai rouverts, le quintal inerte et
chaud de Crochet me recouvrait. Il avait le dos transpercé par un couteau de
chasse. De toutes mes forces, j’ai repoussé le cadavre. Un visage s’est dessiné
au-dessus de moi. Non pas celui de Grise, comme je le pensais, mais celui
d’Harold.


— Eh bien tu vois, ai-je soufflé, les côtes en feu,
parfois les plus drôles abattent les plus forts !


Il m’a fait une belle révérence amusée.


 


Nous avons escorté Harold jusqu’au bateau. Désormais,
c’était lui le patron, et les derniers gars de Crochet avaient évité
l’esclandre, surtout quand Harold avait soulevé dans sa main la tête de feu le
commandant. Je me trompais peut-être, mais l’équipage ne portait pas le deuil
avec conviction. Ça rigolait même un brin sur le pont. Nous avons suivi Harold
jusque dans sa cabine. Il nous a invités à entrer. Petite pièce, bien rangée.
Il y avait un vieux canapé dans un coin, qui faisait un poil anachronique.
Grise et moi nous sommes vautrés dessus tandis que notre hôte fouillait dans le
faux plafond d’un placard. Il en a sorti une bouteille, et trois verres.


— Whisky ? a-t-il proposé, d’un ton goguenard. Je
le gardais précieusement en prévision de ce jour heureux !


— Tiens donc, Crochet n’était donc pas tant que ça ton
copain ?


— Faut croire que non. Mais que ça ne nous empêche pas
de boire à sa santé !


Avec Grise, on s’est entre-regardés. Ce garçon était plein
de bon sens, pas la peine de le décevoir. Même si l’alcool, on le sait, nous
tourne vite la tête. On était encore méfiants, surtout.


— Avec plaisir, a finalement consenti Grise.


C’était le signal mutuel. OK, on faisait confiance totale au
gars, maintenant. Plus de réserve.


Harold a servi trois verres bien copieux de ce whisky. Une
bouteille rare. Ça ne courait pas les rues, ce genre de liquide. Il s’est assis
sur une chaise et a soupiré d’aise tout en sirotant son breuvage.


— Ça faisait bientôt un an que Jiba avait pris
possession du bateau. Un an que je guettais le bon moment pour m’en
débarrasser. Vous êtes des anges tombés du ciel pour m’aider, merci !


— Tu veux dire que ce bateau t’appartenait ? ai-je
demandé, curieux.


— Oui, à moi et ma famille. Nous nous croyions à
l’abri, ici, dans cette crique. La région n’est pas très fréquentée, et tout se
passait bien jusqu’à l’arrivée de Jiba et ses poteaux. Ils ont attaqué le
bateau de nuit, sans que notre guetteur ne voie rien venir. Il a liquidé mon
père, ma mère, ma grand-mère et quelques autres membres de ma famille. Moi, il
m’a épargné parce que j’étais le seul à connaître le bateau parfaitement. Mais
à présent, ma famille et moi allons pouvoir reconstruire une vie un peu
meilleure. J’ai rallié à ma cause quelques hommes de Crochet. Ils ne sont pas
tous des tueurs ; par contre ils avaient tous très peur de lui.
Maintenant, c’est fini : ceux qui voudront partir partiront, si certains
veulent rester, ils resteront. Après tout, quelques bras musclés pour protéger
le bateau ne seront jamais de trop.


— Eh bien, tu m’en bouches un coin. J’étais loin
d’imaginer tout ça, surtout après tes menaces, quand tu es venu me chercher
dans la cale.


Harold a pris un air contrit. Mais ses lèvres souriaient
toujours. Ce type était béat de bonheur.


— Oui, pardon. C’est vrai, mais tous ces gars
m’écoutaient, m’espionnaient, et rapportaient mes faits et gestes à Jiba. Il fallait
bien que je me donne des airs de bon toutou.


J’en convenais. Si j’avais été à sa place, j’aurais adopté
une attitude similaire ; même si je n’aurais pas eu la patience d’attendre
un an, surtout sous les ordres d’un tyran brutal et idiot comme Crochet.


— Et le fiston chéri ? T’en fais quoi ?


— Ce sera le nouveau mousse ! Mes petits cousins
ont assez trimé sur le pont… Et vous, vous ne voulez pas rester avec
nous ? Grise, il y a d’autres femmes ici, mais elles restaient enfermées
dans une soute. Ce goujat y avait installé son harem.


Grise a soupiré, et secoué la tête.


— C’est une proposition honnête et généreuse, mais on
ne peut pas rester. On a encore une longue route à parcourir. Et en plus, on
aime ça. On est des Alones, on n’apprécie pas des masses la vie sédentaire.


— Je comprends, pas d’inquiétude. Mais j’avoue être un
peu déçu !


Harold s’est tu, songeur tout à coup, le front plissé.


— Nous avons capturé un voyageur, un Alone d’une
quarantaine d’années, il y a un mois. Le pauvre homme est mort, torturé. Il
criait haut et fort que des choses étranges se passaient dans le pays. Que des
villes entières étaient recouvertes de dômes sylvestres et que des fantômes
arpentaient les routes… Je crois qu’il était fou, mais soyez prudents, on ne
sait jamais ; il y avait peut-être une parcelle de vérité dans son délire…
Remarquez, vous qui voyagez tant, vous savez peut-être déjà tout ça.


Grise et moi, on s’est regardés. À dire vrai,
historiquement, les Alones évitent les villes, et la seule bizarrerie depuis
notre départ de l’île était cette absence persistante de gibier. Point barre.
Je ne savais pas quoi lui répondre ; Grise non plus. Parfois, arrivés à un
certain âge, les Alones perdent la tête et le sens des réalités. C’est la vie.
Mais en général, ils sont plutôt dignes de foi et honnêtes…


Oh, bien entendu, même chez les Alones, il y a des vicieux
et des pervers. Seulement, la majorité est fréquentable, j’en suis convaincu.


— Nous n’avons pas vu une ville depuis un bail, ai-je
répondu d’un ton rassurant. Nous les évitons pire que la peste. Et pas de
fantômes sur les routes. Mais, promis, nous ferons attention.


J’ai bu une bonne lampée de whisky. La tête m’a tourné
aussitôt. Et la fatigue m’est tombée dessus comme une chape de plomb. Le bon
côté des choses, c’est que l’alcool anesthésiait mes blessures. Petit à petit,
j’ai laissé le sommeil me gagner, avec Grise dans mes bras.


 


Le lendemain, après une journée passée à manger et dormir,
on a repris la route. Il ne fallait pas trop traîner. Si jamais les hommes d’Argento
nous suivaient, je préférais qu’ils ne tombent pas sur cet endroit que nous
laissions aux mains d’un bien meilleur commandant que Crochet. Harold nous
avait fait promettre de repasser le voir. Ma foi, si je survivais aux commandos
d’Argento, j’avais bien envie qu’on revienne traîner nos guêtres par ici. Grise
paraissait du même avis !










Chapitre 7


Les marécages. Grise n’avait pas menti : pas très
dangereux, mais terriblement déprimants. Villages engloutis, clochers qui
jaillissaient de terre comme des balises abandonnées. La végétation reprenait
un peu le dessus sur ce sol raffermi depuis de nombreuses années, mais encore
un peu trop meuble à mon goût. Parfois, j’avais l’impression que nous allions
nous enfoncer jusqu’au cou, même si Gris m’avait garanti qu’il n’y avait, a
priori, aucun danger. Le soleil, toujours au rendez-vous en journée, tapait
fort. Des fumerolles de vapeur sortaient du sol et, en cette nuit tombante, un
brouillard épais recouvrait le marécage. On n’y voyait pas grand-chose et on se
fiait à la boussole pour continuer dans la bonne direction. En outre, on
ressemblait à des statues de glaise – on glissait sans cesse –, on se
fondait dans ce paysage un peu trop gris. J’avais hâte d’arriver sur les bords
de la Garonne et de traverser. Ensuite, la remontée vers la Bretagne serait
plus aisée, une fois qu’on retrouverait une route. Ici, j’avais l’impression
d’errer sur une autre planète, de ne pas maîtriser mon environnement, et, pour
être honnête, cette situation me rendait acariâtre. Ma mauvaise humeur,
conjuguée à celle de Grise, provoquait des étincelles ; on évitait de trop
parler, on savait que l’état de nos nerfs pouvait nous pousser à la castagne.
Et on n’aimait pas se disputer.


Et puis ce voyage se déroulait très mal. Depuis plusieurs
semaines, depuis notre départ du groupe d’Harold, nous vivotions. D’abord, nous
avions dû éliminer deux éclaireurs Fanars. Cette fois-ci, je n’avais pas loupé
ma cible. Depuis mon raté de l’autre fois, j’avais redoublé d’efforts aux
entraînements quotidiens. J’avais peut-être été un peu fainéant de ce côté les
semaines précédentes, surtout sur l’île, contrairement à ce que j’avais cru.
Et, à présent, je me sentais plus affûté que mes lames chéries. Grise avait
suivi le mouvement. Étant donné son âge plus avancé, elle ne devait pas
économiser ses efforts. Mais, objectivement, même à la grande époque du début
de notre binôme, je l’avais rarement connue dans une telle forme physique. De
ce côté, elle irradiait force et santé.


Nos problèmes alimentaires avaient resurgi, eux aussi, et
nous avions loué, malgré les pépins, notre séjour express près de Soustons. Le
poisson séché s’était révélé vital.


Nous avions fait une autre halte salutaire non loin du Cap
Ferret et, même si la pêche n’avait pas été miraculeuse, nous avions
suffisamment de stock pour tenir un temps. Mais, une fois la Garonne franchie,
il nous faudrait repartir à la chasse. J’avais une terrible envie de viande. Un
bon petit lapin tout beau, tout succulent, aux petits os juteux. Miam. Rien que
d’y penser, l’eau me montait à la bouche.


— On devrait rejoindre les berges de la Garonne demain
en fin de matinée, ai-je annoncé, après avoir fait mes calculs en fonction des
repères que j’avais pris sur ma carte.


Nous nous étions arrêtés au sec, sur un toit de maison aux
ardoises calcifiées qui émergeait du sol à hauteur de genoux. Grise avait les
traits tirés, la figure sale. Nous avions marché toute la journée sans
véritable pause, parce que nous avions hâte de voir le paysage changer. D’après
Grise, celui-ci évoluait, petit à petit, quelques kilomètres avant de parvenir
sur les bords du fleuve.


Le vent s’était levé soudainement. De mini-tornades
ravageaient la morne plaine. Peut-être une grosse tempête s’annonçait-elle.
J’ai partagé mes craintes avec Grise.


— Nous ne pourrons pas rester dehors si une tempête
nous tombe sur le nez, a-t-elle fait, songeuse. Ce serait l’enfer.


Comme pour lui donner raison, les bourrasques se sont
accentuées. J’ai tendu l’oreille.


— Grise, tu n’as pas entendu des cris ?


— Hein ? Non. Tu as dû rêver, c’est le vent qui
siffle.


Merde. Le vent, mon cul. J’étais certain d’avoir décelé des
voix, portées par le vent. De toute façon, la tempête arrivait, cette fois-ci,
c’était certain. Il fallait se bouger. Se mettre à l’abri.


— Je propose qu’on perce ce toit et qu’on se mette à
couvert dans cette baraque. Avec de la chance, elle était fermée quand elle a
été ensevelie, et on n’y trouvera pas que de la boue cimentée.


Grise a validé mon idée. À deux, et à l’aide de nos épées,
nous avons attaqué les ardoises et la charpente. Il fallait être prudent ;
si ça se trouvait, un seul trou d’air le ferait s’écrouler totalement. Nous
aurions l’air malin, coincés sous une tonne de gravats.


Soudain, Grise s’est arrêtée, aux aguets.


— Grise ?


— Tu as raison, Pépé. Quelqu’un approche. Vite,
grouillons-nous. C’est pas le moment de se faire serrer par une bande de
Rasses.


— T’as entendu quoi ?


— Des éclats de voix, comme toi. J’espère simplement
que ces gars-là ne cherchent pas à se mettre au chaud quelque part…


Je voyais bien où elle voulait en venir. Si ces types
choisissaient la même baraque que nous, ça gazerait moyen. Ce genre de
rencontre tourne rarement à la fraternisation et la distribution de bouquets de
fleurs.


Nous nous sommes remis au boulot. Nous progressions bien,
selon nos désirs. Plusieurs fois, le son des voix nous est revenu. Elles
approchaient. Un moment, il m’a semblé entrevoir une ombre.


Bientôt, heureusement, notre trou a été assez large. On n’y
voyait goutte, là-dessous. J’ai empoigné quelques gravats à pleine main et les
ai jetés à l’intérieur. Coup de bol, le plancher le plus proche se situait à un
mètre soixante ou soixante-dix. Un grenier. J’ai sauté dans l’orifice avant
Grise. Sans souci. J’ai saisi ma compagne par la taille au moment où elle
m’imitait. Et elle a pu atterrir en douceur.


— Il faut boucher ce trou, Pépé. Si ces gars le
découvrent, ils vont se douter que quelqu’un s’est réfugié ici.


— Je m’en occupe.


J’ai tâtonné un peu partout, en me cognant toutes les trente
secondes aux arêtes de la charpente. J’ai fini par trouver, sur ma droite, des
étagères chargées de papiers pétrifiés et de vieux habits. Après avoir tout
jeté au sol, ma main a enfin découvert une grosse couverture pleine de
poussière. Il fallait faire un effort considérable pour ne pas tousser, vu la
crasse qu’on avalait en manipulant le chiffon malodorant. Avec un maximum de
souplesse et de silence, j’ai fait la courte échelle à Grise. Elle a roulé la
couverture en une grosse boule et a obstrué l’orifice.


— À mon avis, ai-je avoué à Grise, notre camouflage
n’est pas une franche réussite, mais, malgré tout, la couverture a plus ou
moins la couleur des ardoises. Même s’ils s’arrêtent à proximité, ils ne
verront pas la différence.


— Croisons les doigts. Se battre dans le noir, ça n’est
pas mon fort.


Du pied, j’ai défoncé une porte en contreplaqué. Elle n’a
pas résisté longtemps. J’espérais ne pas avoir fait trop de bruit, mais je
n’avais pas le choix : la poignée avait disparu. Nous avons débouché dans
une pièce qui sentait le renfermé, la moisissure, le rat mort. Une chambre. On
discernait les contours d’un lit en bois dont les pieds s’étaient effondrés,
rongés par les mites. Quand je me suis approché, très près, j’ai vu que les
couvertures et les draps n’étaient que des souvenirs lointains. Dessus était
allongé un squelette. Je l’ai enveloppé vite fait dans les lambeaux de draps et
l’ai bazardé du matelas, sans autre ménagement. Les morts, rien à fiche.


— Il y avait des draps encore sous plastique dans le
grenier. Je vais les chercher. On pourra dormir ici en attendant la fin de la
tempête. Le matelas est correct. Ça sera mieux que de coucher par terre.


Grise s’est assise sur le lit et a entrepris de l’épousseter
au mieux. Je suis revenu avec les draps. Le plastique craquait
facilement : à peine besoin de l’effleurer. On a déplié l’étoffe du mieux
qu’on pouvait, à même le matelas. Elle ne puait pas trop. On s’est assis.


— Grise, tu devrais essayer de dormir. Je prends le
premier tour de garde et je te réveille dans cinq heures.


— OK, tope là.


Elle s’est roulée en boule et a glissé les mains sous sa
joue. Je lui ai caressé tendrement les cheveux et les épaules, pendant qu’elle
s’endormait. Depuis toujours, elle était capable de roupiller n’importe où,
n’importe quand, tout en gardant l’esprit en alerte. Je l’enviais pour ça. Bien
souvent, je dormais très mal et très peu. J’ai le sommeil léger.


Dans la nuit, je n’entendais plus que les rafales de vent,
le grincement morbide de la charpente et la respiration régulière de Grise. Un
rat – ou une souris – courait aussi dans le grenier. Peut-être le
rongeur était-il entré en même temps que nous. Je commençais à somnoler, assis
sur le matelas dans le noir, avec pour unique compagnon ces quelques sons
récurrents. Régulièrement, je me tapotais les joues pour retrouver vitalité
d’esprit et concentration. C’est alors que des voix ont brisé la monotonie à
laquelle je commençais à m’accoutumer. Pour le coup, j’étais parfaitement
attentif, mes doigts nerveux tripotant le manche de mes couteaux. OK, pas de
panique et, pour le moment, pas de raison de tirer la sonnette d’alarme. En cas
de gros doute, je comptais secouer un peu Grise. Notre situation n’était en
rien compromise. Quelques hommes passaient par là dans la tempête. C’était tout.
Fallait se faire à l’idée que nous n’étions pas seuls sur terre.


Le seul problème, c’est que ces cons faisaient du surplace.
Les voix ne s’éloignaient pas. Au moins trois timbres différents. S’ils
n’étaient pas plus nombreux, on se débrouillerait. Mais les conditions
extérieures – et intérieures, dans la maison – rendaient l’issue d’un
éventuel combat totalement aléatoire. Je pouvais essayer de me repérer aux sons
pour me servir de mes lames de jet. Je pensais même m’en tirer mieux que Grise
dans ce domaine bien particulier. Pour le corps à corps, au vu du contexte, et
s’il fallait en arriver là, ce serait du cinquante-cinquante.


Soudain, je n’ai plus rien entendu. Ça ne signifiait pas que
les lascars s’étaient barrés. Ils avaient très bien pu découvrir le trou dans
la toiture. Je me suis levé et je me suis planté à l’entrée du grenier. Au même
instant, j’ai entendu : « Pépé ? »


Je me suis tourné vers Grise et j’ai sèchement lâché un
« Chut ! ». Elle a très bien compris et s’est tue.


Si ces mecs passaient par notre percée, ils sentiraient la
froideur de mes lames. Jamais ils n’approcheraient Grise de mon vivant, jamais.


Si elle avait possédé le pouvoir de lire mes pensées, elle
m’aurait rembarré, encore, d’un sempiternel : « Pépé, je suis une
grande fille, moi aussi ; je sais me défendre, et d’ailleurs il me semble
t’avoir tout appris ».


Il n’empêche. Grise, c’est l’histoire de ma vie. Depuis que
je l’avais retrouvée, j’étais encore plus attentif. Peut-être que c’est ça, la
maturité : prendre conscience que l’amour qu’on porte à quelqu’un compte
plus que tout. Depuis mon passage à Rennes, depuis que le Corbeau avait insinué
que Grise vivait, je crois que j’avais commencé à changer de l’intérieur, pièce
après pièce. J’avais commencé à penser au futur, moi qui ne pensais qu’au
présent.


Dehors, la sarabande de piétinements a continué. Pour finir
par s’éteindre. Soulagement. Les types s’en allaient. J’ai repris ma
respiration et je me suis retourné vers Grise.


— C’est bon, ils sont partis. Tu peux te rendormir.


— Tu en es sûr ?


— T’inquiète, ma belle. S’ils reviennent, je veille sur
toi.


Malgré l’obscurité, j’ai perçu un sourire sur ses lèvres.
Elle m’a embrassé sur la joue, puis s’est remise en position fœtale sur le
matelas.


— N’oublie pas de me réveiller tout à l’heure, a-t-elle
conclu avant de refermer les yeux.










Chapitre 8


Les marécages s’étaient envolés, mauvais souvenir digéré
pour toujours. Finie la déprime.


Nous n’avions pas eu d’autres soucis que d’éviter les
grosses villes et, petit à petit, nous avions remonté toute la région nantaise
pour nous retrouver à une cinquantaine de kilomètres de Rennes. Le clou du
clou : nous trouvions plus facilement à manger. Mon premier lapin capturé
m’avait rendu aussi heureux que le jour de mon dépucelage ; on avait pu se
goinfrer peinard, en se marrant à chaque bouchée. Le poisson et les plantes,
j’en avais sérieusement ma claque. Depuis lors, on trouvait à manger, si on
était patient.


Nous squattions à présent une ancienne aire de repos,
particulièrement déglinguée. La structure de la station-service s’était
écroulée sur les pompes. J’ai regardé s’il y avait moyen de récupérer un peu
d’essence, ça peut toujours aider à faire du feu. Je rêvais, bien sûr. On n’en
trouvait plus une goutte depuis bien longtemps.


On s’était réfugiés dans l’ancienne cafétéria aux vitres
brisées, aux tables et aux chaises renversées, pour la plupart complètement
pourries. Les sièges du bar et le bar en lui-même, ça gazait plus ou
moins : on s’était installés là. Dehors, la pluie battait, le ciel plombé
assombrissait l’atmosphère générale. Et encore, il n’était que deux ou trois
heures de l’après-midi. L’automne pointait férocement le bout de sa morose
parure.


À bien y réfléchir, ce voyage de retour vers la Bretagne
avait été très long. Mais, contrairement à ce que nous avions craint, nous n’avions
pas rencontré trop d’emmerdes en dehors des problèmes de nourriture. Pas de
traces de commando à nos trousses. Peut-être, finalement, Argento avait-il
d’autres chats à fouetter. Peut-être avait-il renoncé à notre scalp. Tant
mieux, si c’était le cas. Déjà que ça me gonflait de devoir passer l’hiver en
Bretagne… Par là-bas, les températures sont ultra-basses. Et avec l’Auvergne,
c’est la région où les renards blancs sont les plus nombreux. Je n’aimais pas
me retrouver face à eux.


— On va devoir prendre la nationale 12, c’est le
meilleur itinéraire. Et puis surtout, cette route, c’est celle qu’on connaît le
mieux. Qu’est-ce que tu en dis, Grise ?


— Du moment qu’on évite Rennes !


— Crois-moi, je n’ai pas l’intention d’y remettre les
pieds. J’ai donné, merci. On prend un itinéraire bis. Qui nous raccorde à la
nationale bien après Rennes. On fait comme on a fait pour Nantes. Et Nantes, on
n’a même pas vu son profil se dessiner à l’horizon.


— Très bien, on fait comme…


Grise s’est arrêtée net, livide. J’ai suivi son regard, qui
filait à travers les vitres brisées. Il n’y avait strictement rien. J’étais
quand même sur mes gardes : elle n’avait pas l’habitude de plaisanter sur
notre sécurité.


— J’ai vu quelqu’un sous la pluie. Un homme. Un
asiatique. Mais il a filé je ne sais comment. Je suis quasiment certaine de ne
pas l’avoir lâché des yeux un seul instant.


— Merde. Tu en es sûre ?


— Peter-Perceval. Je t’interdis de mettre en doute ma
bonne foi et ma santé mentale.


— OK, ma puce. Je ne voulais pas insinuer un truc comme
ça. On va aller faire une ronde pour s’en assurer. S’il est seul, on aura
l’avantage.


— Attends Pépé, tu te souviens de ce que nous a raconté
Harold ? Cette histoire de fantôme rencontré par un vieil Alone ?


— Des bobards. Ou des hallucinations.


— Merde, Pépé ! Tu fais chier. Et s’il y avait un
fond de vérité là-dedans ? Il se passe des trucs louches, j’en suis sûre.
Plusieurs fois, durant notre voyage, je me suis sentie observée. Sans jamais
apercevoir quiconque, certes. Ne me dis pas que tu n’as pas ressenti ça ?


J’étais interloqué, et troublé. Grise me faisait cogiter, me
permettant de relier certains détails, mais je ne parvenais pas à formuler
correctement mon idée. Hormis peut-être sur un fait.


— Eh bien, maintenant que tu en parles… Quand nous
étions piégés dans cette maison dans les marécages, je me suis laissé aller à
un sentimentalisme que je refoulais. Un Alone ne devrait pas avoir de temps
pour ça, OK. Mais j’ai eu l’impression fugace que quelqu’un m’avait aidé
à le faire remonter à la surface. Comme si on m’avait guidé pour formuler
correctement des sentiments qui existaient en moi et que je voulais libérer.
Pour toi.


— C’est idiot. Je pensais plutôt aux Jumeaux d’Argento.
Quelque chose dans ce style.


Sa réaction m’a désemparé. Les sentiments que j’avais
éprouvés là-bas, je les gardais dans mon cœur comme dans un écrin. À cet
instant, j’avais l’impression d’être incompris.


Elle a remarqué mon air déçu.


— Pépé, moi non plus, je ne voulais pas dire ça. Enfin…
j’ai perçu et adoré tout ton amour ce soir-là. J’avais l’impression de dormir
dans un cocon, en sécurité. Mais je crois que l’atmosphère étrange du lieu et
la fatigue accumulée s’y prêtaient particulièrement.


— Peut-être. Je ne sais pas. Pourquoi parlons-nous de
tout ça ? Allons faire cette ronde, plutôt.


Grise m’a tapoté l’épaule et m’a souri, un peu tristement
m’a-t-il semblé.


— Peut-être qu’on passe trop de temps ensemble.


— Arrête ça, t’es pas drôle, tu sais.


— Allez, mon Pépé, je te taquine. Ne prends pas la
mouche, s’il te plaît. Je t’ai connu avec plus d’humour.


Grise a commencé à me chatouiller la poitrine et les
hanches ; j’ai répliqué par un coup de poing boudeur dans l’épaule. Elle a
ri. Et j’ai fini par me dérider aussi.


 


En plus, la ronde n’a rien donné. Pas un chat. Nous avons
fait le tour des lieux plusieurs fois. Exploré des taillis, des fossés, un
sous-bois, scruté la route des deux côtés. Rien. Nous étions un peu rassurés
quand même. Du coup, notre conversation me semblait loin derrière nous.


Tard dans la soirée, nous avons mangé ; puis déplié nos
couvertures. Le lendemain, pluie ou pas pluie, nous avions de la route à
parcourir. Nous avions prévu de faire une halte à Bédée, dans ma cache d’hiver,
là où j’avais rencontré Gaby. Nous y resterions une semaine ou deux. Ensuite,
direction les Côtes-d’Armor ; j’y connaissais un bled tranquille et
désert, Tonquédec. Là-bas, sur les hauteurs, se trouvaient les ruines d’une
forteresse médiévale dont j’avais squatté une pièce encore en bon état à
l’occasion. Mais surtout, on pouvait scruter l’horizon de tous les côtés en
toute sérénité. Si quelqu’un se radinait, du genre un commando, il y avait de
fortes chances que mes jumelles le repèrent illico. Vraiment, la place était
idéale. Argento, je l’espérais, ne viendrait jamais nous dénicher dans ce trou
perdu. Grise m’avait donné son accord depuis longtemps sur cette idée de
retraite. On désirait y résider le plus longtemps possible, au moins jusqu’au
moment où l’on se sentirait à l’abri des représailles d’Argento.


Nous avons quitté la station-service à l’aube. Dans nos
plans, nous devions atteindre Bédée avant la nuit. Nous marchions
tranquillement sur la route, dont l’asphalte apparaissait de moins en moins. Il
avait cessé de pleuvoir, mais le chemin était glissant, surtout pour nos pieds
nus. Un soleil timide se levait douloureusement, comme s’il n’en avait pas
vraiment envie. Au bout d’une heure de marche, il s’est d’ailleurs éclipsé au
profit de nuages d’un noir profond.


— On va encore se taper une grosse averse, a dit Grise.


— J’en ai bien peur. Il nous aurait fallu un para…
Hé ! Tu vois ce que je vois ?


Grise a fait oui de la tête. On s’est jetés sur le bas-côté.
Et j’ai sorti mes jumelles. Grise m’a imité. Au loin, sur la route, on
discernait un convoi. En vingt ans, on n’en avait jamais rencontré un
seul. Du moins, pas grand-chose de plus gros qu’une horde de pèlerinceurs.


— La vache, j’ai lâché. Il est énorme, ce convoi !


Dans la mire, j’observais une trentaine de roulottes ou de
gros chariots tirés par des chevaux de trait ou des bœufs. Animaux rares par
excellence. Le défilé était encadré par des hommes à cheval, armés de fusils de
chasse.


— Ils filent droit vers nous, a ajouté Grise. On a
encore plus que le temps de s’éclipser.


— À mon avis, c’est la meilleure chose à faire. Ils ont
beau ne pas être sédentaires, ce sont quand même des Rasses. Bref, je préfère
éviter.


— Moi aussi.


On a plié nos petites affaires et on s’est planqués derrière
un gros talus bordé d’un grillage crevé par la rouille en attendant que passe
le convoi.


Finalement, il a mis un temps fou à s’étioler. Je jetais un
coup d’œil prudent de temps à autre. Les types avaient tous l’air assez
ordinaires, notamment dans leur façon de se vêtir, ce qui éliminait d’emblée
l’hypothèse Fanams ou Fanars ; ces derniers trouvent toujours le moyen de
porter des costumes austères ou des tenues militaires hétéroclites et
ridicules. Qui plus est, des bambins, visiblement très en joie, couraient à
côté des chariots. De temps en temps, ils se faisaient rabrouer gentiment par
les gusses à cheval, mais sans plus. Ils dégageaient une impression de jolie
famille nombreuse, heureuse comme tout, mais qui sait se protéger. Point à la
ligne. Ça ne me donnait pas envie pour autant de fraterniser et d’en savoir
plus sur leurs mœurs.


J’ai profité d’être coincé dans le bois pour uriner, un peu
à l’écart, pour ne pas être repéré. Grise m’a sifflé quand le convoi a été
suffisamment loin.


— On reprend la route, Pépé, dépêche-toi !


— Ouais, ouais, j’arrive. Minute, papillon.


Soudain, je me suis figé. Un cri – un cri d’épouvante, pas
de doute – avait déchiré le sous-bois. Grise. Je me suis précipité le plus
vite possible vers la route, là où elle était censée m’attendre. Je n’ai pas
crié son nom. Si quelqu’un l’avait coincée, je voulais pouvoir bénéficier de
l’effet de surprise.


Alors que j’atteignais les lieux, j’ai capté un bout de
phrase :


— … ai besoin de toi. Tu vas me suivre !


— Jamais ! Lâche-moi !


Mon sang n’a fait qu’un tour et j’ai déboulé sur la route,
lames en mains, prêtes à l’usage.


Grise était à genoux, la main crispée sur la jambe de
pantalon d’un Asiatique aux yeux aussi sombres que des nuages nocturnes. Son
visage ne m’était pas sympathique. Un Alone. Sûr et certain. Mais pas un
gentil-gentil à tous les coups. Il portait un wakizasbi, et un couteau à la
hanche.


Ma lame numéro un est partie, suivie de la numéro deux dans
la foulée. J’avais rarement déployé une telle vitesse d’exécution. Et pourtant.
Et pourtant, Nuage-Nocturne les a évitées, l’une après l’autre, avec une
déconcertante mobilité, une impressionnante souplesse. Une souplesse telle
qu’il paraissait n’avoir fait aucun geste vital.


J’ai sorti mon épée. Au besoin, je possédais toujours une
troisième lame, cachée dans une gaine dorsale. Elle n’était pas destinée à être
lancée. C’est une arme de proximité.


— Lâche ma femme ! ai-je crié d’une voix brisée.
Elle est avec moi. Et je ne la partage pas.


Grise a profité de mon intervention pour essayer de marteler
les mollets de son agresseur. En vain. Sans me quitter des yeux, il évitait
tous les coups, comme si Grise tapait au ralenti. Bordel. Mais qui pouvait bien
être ce type ? Qu’importe. Je n’allais pas le laisser faire. J’avais
promis à Grise de l’emmener à l’abri. Il était impossible, impensable que je
manque à cette parole.


— Désolé. Mais elle vient avec moi. Je ne veux pas te
tuer, alors rebrousse juste chemin.


— Tu rigoles, mec ? Tu veux que j’abandonne ma
femme, comme ça ? Sans rien faire ?


— Tu as déjà essayé. Maintenant, va-t’en. Crois-moi.


La suffisance du gars m’a mis foutrement en rogne.


D’un rapide élan, j’ai rué vers Nuage-Nocturne, épée levée
comme à la charge. J’ai à peine eu le temps de constater que Grise avait perdu
connaissance, et mon adversaire avait mystérieusement disparu.


Grise gisait sur le sol, et mon épée a frappé dans le vide,
là où Nuage-Nocturne aurait dû se tenir.


Au même instant, j’ai senti un bras bloquer ma gorge, un
genou m’immobiliser le dos, et une lame, froide et brûlante à la fois, me
pénétrer. Ça m’a paru durer un temps fou. L’asiatique m’a lâché, et je me suis
effondré, crachotant, sur l’asphalte mouillé.


— Je vois que tu avais le potentiel. Dommage. Mais je
t’avais prévenu.


Je l’ai encore vu ramasser le corps inanimé de Grise, la
caler dans ses bras et sortir de mon champ de vision. Des larmes de frustration
et de colère ont empli mes yeux et j’ai senti un froid soudain m’envahir.
Grise. Ma Grise.


J’ai échoué. Pardonne-moi, mon amour. S’il te plaît.
Pardonne-moi.


Au fond de mon âme agonisante, j’ai senti un vide immense,
irréversible.










Chapitre 9


Cette larme est une lame de métal incrustée dans ma peau. La
douleur, le sang. Je tombe, et je tombe encore sur la route. Les yeux de Grise
me fixent. M’appellent. Puis se crèvent. Deux serpents à tête humaine en sortent,
véloces et menaçants. Deux gueules jumelles d’asiatique. Les langues bifides
vibrent et s’allongent. S’enroulent autour de mon cou. Je me soulève. La
souffrance revient dans mon dos. Je tourne, je tourne, très vite. Comme
prisonnier d’un lasso furieux.


Des voix, ailleurs, chuchotent je ne sais quoi. Une prière à
un dieu factice. Peut-être.


Mon cœur palpite. Les serpents me lâchent. Je suis allongé
sur le pistil d’une fleur géante, inondée par un soleil chaud, intense. Des
abeilles se posent sur moi, me piquent le dos. Je crie. La souffrance est
atroce. Je sue à grosses gouttes ; mon corps entier dégouline.


 


Il y a un nuage noir dans le ciel, parmi une myriade de
nuages blancs. De la pluie en tombe. Je suis juste en dessous. J’essaie de
bouger. Mais je suis paralysé et je ne peux me mettre à l’abri sous un nuage
blanc. Le noir se moque. Il rit si fort que l’averse s’intensifie. L’eau
devient acide, brûle ma peau. Je me gratte les joues avec violence. Sous mes
ongles s’incrustent des lambeaux de peau ensanglantée. Mes doigts sont de la
gelée, ma peau entière se liquéfie. Et le nuage noir rit de plus belle. Grise
est assise dessus.


 


Je suis sur la route. Mon sac sur le dos. Mes lames près des
hanches. C’est une douce après-midi. Je respire, joyeux, le parfum de la
nature. Il y a comme une odeur de foin mouillé. Je sais que j’ai une longue
route à faire. Mais je suis content parce que j’ai l’assurance que quelqu’un
m’attend au bout du chemin. J’essaie de me rappeler qui. Un sourire de femme me
revient. Flo. Mais le Corbeau l’emporte dans son aile, et elle disparaît. Je ne
m’inquiète pas ; je crois fermement que Gaby ira la libérer après avoir
apporté quelques livres à son grand-père. Alors, qui m’attend ? Soudain,
au bout de la route, tout est noir. Elle est coupée net et, plus loin, je
n’observe qu’un abysse insondable, un puits sans fonds. Un écho m’en
revient : « Pépé, réveille-toi ! » Je ne comprends pas.
Tout va bien. Je suis si bien sur cette route. Je suis un Alone, un solitaire
endurci. La voix répète alors, véhémente : « Pépé,
réveille-toi ! » Elle ajoute, désespérée : « Et viens me
chercher ! »


Grise ! C’est toi ?


 


— Grise !


Je me suis relevé sur les coudes. Mes yeux étaient aveugles,
et ma peau couverte de sueur. J’ai essayé de me mettre debout, mais une paire
de mains m’en a dissuadé. Une voix de femme a retenti.


— Calme-toi, mon garçon. Tu n’as rien à craindre. Tu es
à l’abri chez les Arkeos.


Aucune idée ce que pouvaient bien être ces Arkeos. Mes yeux
commençaient à entrevoir des ombres distinctes.


— Où est Grise ? ai-je demandé d’un ton suppliant.


— Écoute, mon gars, je ne sais pas qui est Grise. Tu
étais seul. Pour l’instant, repose-toi. Tout ira pour le mieux, ne t’en fais
pas.


J’ai soudain compris que je n’étais pas mort. Et qu’on
m’avait recueilli. Coup de chance, ou mal pot. S’il s’agissait d’une bande de
Rasses, c’était pile ou face.


Mon dos endolori me tiraillait et m’a arraché de légers
couinements quand j’ai voulu me rallonger.


— Très bien. Je vais m’en aller, maintenant. N’aie pas
peur, je ne t’abandonne pas. Je vais juste prévenir notre chef que tu t’es
réveillé. Ça lui fera plaisir.


— Alors, je vais vivre ?


— Je le crois. Je suis une excellente doctoresse, mon
gars !


J’ai laissé passer deux secondes, pour reprendre ma salive.
Ma vue s’était également très nettement améliorée malgré la pénombre. La femme
plantée devant moi n’était ni laide ni belle, juste quelconque et entre deux
âges. Seul son sourire généreux lui donnait un réel charme.


— Merci.


— C’est bien naturel…


— … Mais vous auriez dû me laisser crever.


— Bien sûr que non. Mourir de vieillesse est la seule
fin qui vaille. Tu es encore trop jeune !


La femme s’est esclaffée sans moquerie.


— Je reviens. À tout de suite. Mon nom est Valentine.


— Appelez-moi Pépé.


— En voilà un prénom original pour un jeune homme,
a-t-elle lancé tout en atteignant la porte.


Quand elle a ouvert, j’ai compris dans quel genre d’endroit
j’étais : une roulotte. Elle devait appartenir au convoi que Grise et moi
avions suivi des yeux.


Ma tête tournait. J’ai préféré clore les paupières pour
retrouver l’obscurité. J’avais encore du mal à établir les connexions avec mon
cerveau, je ne parvenais pas à retrouver une pensée cohérente. Seul un nom
nageait à la surface de mon esprit : Grise. Il clignotait dans ma tête,
inlassablement.


Peu à peu, les fils ont commencé à se renouer. La scène
fatale s’est rejouée. De nombreuses fois. Et j’en étais malade. Je n’arrêtais
pas de m’interroger sur cet asiatique. Ce type était très fort. Mon impuissance
en témoignait. Je me souvenais avoir songé que jamais je n’avais été aussi
affûté de ma vie. Et c’était vrai. Je n’avais commis aucune erreur. Les
réactions de mon adversaire étaient tout simplement… surhumaines. Et Grise
avait disparu. Son cœur battait quelque part, ailleurs, loin, bien trop loin du
mien. J’ai serré les poings. De n’avoir pas su la secourir m’humiliait. Pas
parce que j’étais moins fort que Nuage-Nocturne, non – parce que l’on ne
doit pas échouer à protéger son âme sœur. Jamais. C’est intolérable. Et
injuste. Sans compter que, dans ma vie, Grise m’avait bien plus protégé que le
contraire.


On a beau savoir, en tant qu’Alone, que la vie peut
s’arrêter à chaque tournant, on n’en ressent pas moins d’insoutenables regrets
quand ça arrive. Grise n’était peut-être pas morte, mais c’était tout comme. Elle
me croyait mort. Je n’existais sans doute plus qu’en tant que souvenir.


Quelle poisse. Moi qui n’aimais pas réfléchir, m’appesantir
trop longtemps sur ce qui se passait autour de moi, j’en étais pour mes frais.
Auparavant, je parvenais à refouler mes regrets et mes sentiments dans un coin
sombre de ma tête. Ce n’était plus le cas. Vraiment plus. Quoiqu’il arrive, je
ne tomberais pas dans le même piège que les années où Grise et moi avions été
séparés. Non. Je me suis fait la promesse que, une fois mes blessures guéries,
j’allais m’arranger pour retrouver ma femme et m’occuper de Nuage-Nocturne.


Pendant mes années d’apprentissage, Grise m’avait toujours
répété : « Ne laisse jamais tes sentiments prendre le dessus dans
une situation vitale, c’est le meilleur moyen de causer ta perte ou celle de
ton partenaire. Il ne faut pas relâcher un centième de ta concentration, ou tu
mourras ». Tout n’était pas faux, bien sûr. Mais, cette fois-ci, mes
sentiments seraient le point d’ancrage, la balise nécessaire à
l’accomplissement de ma vengeance.


J’en étais à ce degré de détermination quand la porte de la
roulotte s’est rouverte. Valentine est apparue sur le seuil, la bouche figée
dans un sourire vraiment joyeux, suivie d’une autre femme, plus jeune – au
crépuscule de la vingtaine –, plus jolie, brune aux cheveux longs. Ses
yeux brillaient d’une sorte d’intelligence espiègle, d’une étincelle rebelle.


Les deux femmes se sont assises en tailleur près de ma
couche. Après un moment de silence fait d’observation mutuelle, la belle brune
a pris la parole, d’une voix chaude et assurée :


— Je suis Solenn, Première Arkeo, et chef de ce convoi.


Quoi ? J’étais finalement tombé dans une secte
fanar ? Peut-être pas le bon plan, finalement. Il faudrait se débrouiller
pour ne pas les froisser. Au moins tant que mes blessures ne me permettraient
pas un mouvement correct.


Bon, malgré tout, cette huile des Arkeos me faisait plutôt
une bonne impression générale. Dans son regard, je ne percevais pas grand-chose
de similaire à ceux des fanatiques que j’avais pu rencontrer par le passé. Je
leur laissais d’emblée le bénéfice du doute. Je n’avais guère le choix ;
surtout que je commençais à être reconnaissant envers ceux qui m’avaient tiré
de ce mauvais pas.


— Je vous remercie pour votre hospitalité et vos bons
soins. J’ai une dette envers vous.


— Remercie plutôt Goulven. C’est un gamin du convoi.
C’est lui qui a entendu un cri. Il possède une ouïe exceptionnelle. Et, quand
nous voyageons, il est nos oreilles. Ensuite, nos éclaireurs t’ont découvert et
transporté jusqu’à nous.


— Je ne manquerai pas de le remercier. Combien de temps
ai-je été inconscient ?


— Environ deux semaines, a répondu Valentine.


— Nous ne pensions pas que tu te réveillerais, a
enchaîné Solenn. Mais tu cicatrises très vite. Ta volonté a fait le reste,
j’imagine. Tu as été chanceux quand même.


Solenn a vu ma mine se décomposer brièvement.


— Enfin, façon de parler, j’imagine. Pardon. Oserais-je
te demander comment tu t’es retrouvé dans cette situation ou préfères-tu garder
ça pour toi ? Je ne t’oblige à rien. Je veux juste m’assurer qu’aucune
menace imminente ne pèse sur mon groupe.


Évoquer l’altercation avec Solenn et Valentine m’ennuyait
sévère. Les gonzesses, c’est curieux, c’est pas nouveau, mais celles-ci
méritaient peut-être une explication. Elles ont dû sentir mes réticences. Leurs
yeux restaient braqués sur moi, un peu fiévreux.


— Ne vous inquiétez pas. Pas de menace. Ma femme et moi
avons été attaqués par un autre Alone. Et nous avons perdu. Il l’a emmenée avec
lui, après m’avoir poignardé. L’histoire s’arrête là.


— Goulven nous avait bien dit qu’il avait entendu crier
une femme. Mais nous n’en avons pas trouvé trace. Juste toi. On s’est demandé
si tu n’étais pas l’agresseur, mais… Mais nous n’aimons pas laisser des gens à
l’agonie. Certains membres du groupe sont des rescapés d’attaques que nous
avons recueillis. C’est aussi de cette façon que notre communauté croît et
prospère. Plus nous sommes nombreux, moins nous risquons d’être ennuyés. Si tu
le désires, tu es le bienvenu ici. Tout le monde t’accueillera à bras ouverts.
Sans réticences et sans questions. C’est notre devise.


Elle était bien gentille, la Solenn, mais je n’avais nulle
intention de m’incruster chez des Rasses, aussi itinérants soient-ils. En
revanche, pour des raisons pratiques, je me voyais bien passer l’hiver avec
eux. Nourri, logé. Et si besoin, et envie, j’y trouverais même une nana. Grise
et moi nous nous aimons, mais ça ne nous a jamais empêchés de faire quelques
entorses à la monogamie à l’occasion, principalement avec d’autres Alones.


Bien ! Le Pépé commençait enfin à retrouver un peu
d’entrain ! Libérer Grise et me venger de Nuage-Nocturne, ça viendrait en
son temps. Et en attendant ce jour bienheureux et béni, j’avais besoin de
vivre. Ou de revivre.


— Très bien. Je resterai ici quelque temps. Et avec
grand plaisir, encore. Mais je suis un Alone. Et un jour prochain, j’aurai la
bougeotte.


— Chacun est libre de ses mouvements et de sa vie. Si
ton souhait est de repartir un jour, personne ne t’en empêchera. En attendant,
je te souhaite officiellement la bienvenue, de la part de tous les
Arkeos !


Elle m’a tendu une main fine, mais une main de travailleuse,
calleuse. Tout le contraire d’une main de gourou. Je l’ai saisie avec plaisir.
La poigne était ferme. Nous nous sommes souri.


Ma parole, ce groupe avait l’air tout plein formidable.
Chouette ! Solenn était la raison même : j’avais quand même eu un
sacré coup de pot !










Chapitre 10


J’avais Nantes dans le viseur et, sincèrement, je n’y
comprenais rien. Harold avait dit vrai. J’avais l’exemple type d’une ville
englobée de sylve devant mes yeux ébahis. Un vrai dôme. Ou un arbre géant en
forme de dôme. Qu’en savais-je ? Pas un toit, pas une cheminée, pas une
vieille antenne ne pointaient encore.


Nous avions passé deux semaines sur les routes et entrions
dans les faubourgs de Nantes.


Solenn, allongée près de moi au sommet d’une colline, n’en
croyait pas ses yeux.


— C’est la deuxième ville que je vois dans cet état. Ça
me dépasse.


— Quelle autre ville ?


— Le Mans. Tu y comprends quelque chose, toi ?


— Que dalle. Mais vraiment que dalle. Jamais vu ça.


Observer ce paysage m’irritait. Ça fichait ma compagne mal à
l’aise. Nous étions partis en éclaireurs, avec deux autres gars qui attendaient
notre retour près des chevaux. Je n’étais pas encore très familiarisé avec ces
bestioles-là, mais ça commençait à gazer. C’est fou le temps qu’on peut gagner
à dos de cheval pour se rendre d’un point A à un point B. J’aimais assez ça.


Mon intégration au sein de la communauté arkeo –
environ quatre-vingts personnes – s’était déroulée sans heurts. Comme me
l’avait promis Solenn, j’avais été accueilli « à bras ouverts » par
le reste de la tribu. Tous me montraient des marques d’affection, de
gentillesse sincère. Comme s’ils compatissaient aux malheurs que j’avais subis.
De mon côté, je les avais plutôt à la bonne.


Même si j’étais encore convalescent, je me sentais mille
fois mieux, et la guérison totale était proche.


Les Arkeos étaient quand même de doux dingues, mais de doux
dingues super gentils. Un peu naïfs, surtout. Au moins, ils s’occupaient d’une
façon originale. Ils s’étaient nommés ainsi en raison de leur
« mission », et sillonnaient la France à la recherche de sites dotés
d’un intérêt certain au niveau « archéologique ». J’avais eu quelque
difficulté à bien saisir le but de leur « mission », et ça n’avait
guère plu à Solenn que je compare ce qu’ils faisaient à une simple razzia telle
que je pouvais la pratiquer dans un village abandonné, quand je cherchais, par
exemple, à reconstituer mon matériel de survie.


— Mais pas du tout, Pépé ! avait-elle hurlé, alors
que nous discutions autour d’un feu de camp. Nous tentons d’être impliqués dans
la nouvelle Histoire de ce monde détruit. Nous voulons trouver et conserver en
sécurité ce que la civilisation a eu de bon et de créatif. Si tout cela
disparaît, qui se souviendra que l’homme a pu un jour vivre autrement que comme
un animal ?


— Qui a donc réellement besoin de s’en souvenir ?


Solenn s’était levée, énervée. Ses mains balayaient le vide
en moulinets incessants.


— Mais moi ! Et toi aussi ! Que
crois-tu ?


— Je n’ai pas de place en moi pour ce genre de
souvenir. Mon seul but est de survivre. (Et de retrouver Grise, avais-je ajouté
mentalement.)


— C’est exactement pour ça que rien ne change. C’est
exactement pour ça que les hommes continuent de détruire, au lieu de
reconstruire du neuf. Quelque chose d’humain et de fraternel. Un jour, les
hommes se réuniront et bâtiront un nouveau monde. Et ce jour-là, peut-être béniront-ils
les Arkeos pour leur travail.


— Solenn, tu es mignonne et pleine de bons sentiments.
Tous les dieux des Arkeos en témoigneront, je n’ai rien contre les bons
sentiments. Mais je crois qu’il faut être réaliste. Quand les hommes
construisent quelque chose, ils prennent cent fois plus de plaisir à le
détruire. Quand ils construisent, c’est pour se servir de leur prochain, pour
assouvir des ambitions personnelles. Et si tu veux une preuve de ce que
j’avance, j’invite toutes tes carrioles à me suivre dans la région de Sète.
Là-bas, je vous présenterai un type qui « reconstruit », comme tu le
dis si bien. Et après la visite, sans déconner, vous me supplierez tous à
genoux de repartir au triple galop.


J’avais poussé le bouchon un peu loin. Ce soir-là, Solenn
m’avait jeté sa gamelle de soupe – heureusement tiède – à la figure.


— Tu vois, qu’est-ce que je disais ! avais-je
crié, plus amusé qu’énervé.


David et Magali, sa charmante compagne aux lèvres pulpeuses,
assis autour du feu avec nous, riaient à gorge déployée.


— On sait comment tout ça va finir, avait lancé David,
énigmatique.


Effectivement, un peu plus tard dans la soirée, j’avais
toqué à la porte de la roulotte de Solenn, faussement penaud, et nous avions
fini par tout remettre à plat dans son lit. Il y a de pires armistices.


 


Une fois au camp, Solenn avait convoqué son conseil. Étant
donné que j’avais vu comme elle ce dôme, j’avais été autorisé à assister aux
débats. C’était la première fois que cet honneur insigne m’était accordé. Nous
étions réunis sous un grand tipi monté à chaque halte du convoi pour cet unique
usage. Autour d’une table basse étaient assis les Majeurs. À eux cinq, ils
formaient le conseil chargé d’élire pour un an le (la) Premier (Première) Arkeo
et de prendre les décisions au nom du groupe, lors de votes où la voix de la
Première Arkeo comptait double. Cela faisait déjà deux ans que Solenn occupait
ce poste prestigieux et, visiblement, son conseil ne sautait pas de joie à
l’idée d’élire quelqu’un d’autre. Solenn était très aimée des siens, et surtout
respectée. En deux ans, ses décisions avaient toujours été profitables au
groupe.


Les cinq membres du conseil étaient Valentine (ma
doctoresse), Catherine, Killian, Gweltaz et Marion. Une majorité de femmes.
Toutes très intelligentes et, hormis Valentine que j’avais pourtant – et
sans déplaisir – remerciée en nature pour ses bons soins, toutes très
agréables à l’œil. Surtout Catherine, une noire superbe et plantureuse.
Gweltaz, lui, était une sorte de barde. Hors du conseil, il s’exprimait
toujours en vers. Ça devenait vite insupportable, mais la bonté dégoulinait de
ses yeux bleu ciel comme de longues coulées de lave. On ne pouvait guère lui en
tenir rigueur bien longtemps. Enfin, Killian était le plus jeune de tous, de
deux ou trois ans mon aîné. Je savais que ce blondinet un peu grande gueule
feignait plus ou moins de m’apprécier. Il faut dire qu’avant mon arrivée, il
couchait avec Solenn. Mais ça gazait quand même, il ne me cassait pas les noix –
et tant mieux pour lui : ça m’évitait d’avoir à le rosser dans un coin. Je
n’avais surtout pas envie d’altercation aussi bénigne soit-elle avec un membre
arkeo, qui plus est établi dans le conseil. Je n’étais pas là pour fragiliser
la position de Solenn dans son groupe. Je comptais juste passer l’hiver avec
eux, en bonne compagnie, et me tirer ensuite, en faisant en sorte que chaque
partie conserve un bon souvenir de l’autre. Et happy end, quoi !


Pour l’heure, tout le monde se matait du coin de l’œil, sans
dire un mot. Solenn devait ouvrir le bal et personne ne prendrait la parole
avant elle : c’était la règle.


— Je déclare le conseil arkeo ouvert ! a-t-elle
annoncé d’une voix sereine.


Les autres ont braqué les yeux sur elle. Ils attendaient la
suite.


— Aujourd’hui, a continué la Première Arkeo, nous avons
vu Nantes, avec un détachement d’éclaireurs. Comme Le Mans, elle est recouverte
d’un gigantesque dôme végétal. Étant donné que nous devions fouiller non loin
de Nantes, notre séjour par ici me paraît compromis. Je ne tiens pas à
m’approcher de ce phénomène. Nous en ignorons les dangers. C’est peut-être bien
pire qu’avant, et je n’ai pas l’intention de mettre en péril la vie du groupe
en nous installant près d’un endroit pareil. En conséquence, je propose de
discuter d’une nouvelle destination.


Killian a été le premier à répliquer.


— Je comprends bien tes réticences, Première, mais
notre destination finale se situe à quinze kilomètres de Nantes. Je ne vois pas
en quoi la présence de ce dôme serait une gêne. Je le répète, tout comme au
moment de notre passage dans la région du Mans : ce phénomène est localisé
sur une ville. Si nous n’approchons pas de la cité en elle-même, je ne vois pas
ce que nous pouvons craindre. Nous ne devrions pas renoncer si facilement à des
sites sous ce prétexte fallacieux de danger. Nous avons des moyens de défense
non négligeables. Je vote contre cette politique timorée !


Intérieurement, j’ai ri de bon cœur. Le Killian, ça le
foutait en rogne de ne plus se farcir Solenn au pieu. Il le lui faisait un peu
payer. De bonne guerre, mais un poil mauvais joueur, le copain. Il profitait de
ma présence pour bien le faire sentir, de façon détournée.


Les autres Majeurs se sont également lancés dans le débat
houleux. La tendance générale était indécise. Mine de rien, les propos de
Killian avaient fait mouche. Ça caquetait ferme : et blabla-ci, et
blabla-là. Et au bout du tournant : l’impasse. Chacun restait campé sur sa
position. Je me demandais bien pourquoi la conversation s’éternisait. Avec
Marion et Gweltaz de son côté, Solenn détenait la majorité.


— Si vous voulez, ai-je coupé soudainement, je connais
un endroit qui vous plairait tout plein. Avec de vieilles pierres partout, et
tout le toutim.


Cinq regards se sont jetés sur moi, littéralement, comme si
j’avais commis quelque sacrilège. Killian m’a balancé, avec la chaleur amicale
d’un lance-flamme :


— Tu n’as aucun droit de participer au débat. À ce que
je sache, même si tu couches avec Solenn, tu ne fais pas partie du conseil.
Laisse-nous à nos affaires.


Moi, pour moins que ça, j’en avais cassé des dents. Mais par
respect pour Solenn, je ne l’ai pas traîné dehors à coups de pied au cul.
J’admets quand même que, par réflexe, mes lames avaient failli apparaître
miraculeusement dans mes mains.


— T’es vraiment une petite enflure, des fois, a raillé
Marion, sur un ton de plaisanterie. Tous les avis sont bons à prendre, tu le
sais bien !


— C’est pas parce que t’es gouine que tous les mecs
sont des connards, ma vieille.


Là, j’ai quand même vu un peu rouge. Je me suis levé et lui
ai foutu une baffe mémorable. Il s’est rétamé en arrière en gueulant à sa chère
mère disparue depuis la nuit des temps.


— Hé, copain, parle pas comme ça à la dame. Tu me fais
dégobiller.


Solenn est sortie de ses gonds. Elle s’est levée, roide, m’a
croché violemment par le t-shirt et, du haut de son mètre soixante-cinq, m’a
traîné dehors comme un gamin.


Une fois éloignés du tipi, elle a grondé :


— Merde, Pépé, qu’est-ce que tu fous ? Tu viens de
frapper un membre de mon conseil, là ! Et de bousiller notre réunion.
Killian, j’aurais pu le calmer vite fait ! Et sans violence. Maintenant,
je vais devoir rattraper tout ton boxon !


— OK, je suis désolé, mais cette petite raclure a
dépassé les bornes. Depuis le début du conseil, il te cherche, et moi aussi.


— Ça ne te donnait pas le droit de le tabasser, bonté
divine ! Tu agis toujours ainsi ?


J’ai rien répondu. Pas la peine. Elle marquait un point.


J’ai vu ses épaules s’affaisser soudain. Elle était calmée.


— Bon, reste à l’écart. Ça vaut mieux. Je retourne
aplanir la situation.


Elle m’a déposé un baiser rapide sur la joue, tout en me
glissant :


— Ton intention n’était pas mauvaise en soi, et Marion
doit t’en remercier intérieurement, mais parfois il faut savoir faire preuve de
diplomatie.


Mouais. Dans mon ancien binôme, je laissais ça à Grise. La
diplomatie a toujours eu tendance à me casser les bûmes, bien que je
reconnaisse tout l’intérêt de la chose, de temps en temps.


Enfin, le chapitre « vivre chez les Arkeos sans
altercation » était soldé. Je devrais gérer avec ça, mais pas grave, je ne
craignais pas Killian. Si ce mec décidait de quitter un jour les Arkeos pour
vivre seul, il se ferait rétamer avant d’avoir fait dix mètres dans la nature.


En attendant le retour de Solenn, j’ai fait le tour du camp.
Les roulottes étaient stationnées de façon à former un cercle au milieu duquel
trônait le tipi. De nombreux gars surveillaient le camp, fusil en main.


J’ai aperçu Goulven. Ce garçonnet était un petit rigolo qui
ne me lâchait plus d’une semelle. Ça ne me dérangeait pas trop. Le moutard
n’était pas du genre chiant. Quand on lui disait d’aller voir ailleurs, il
partait. Sans se plaindre ni geindre à tout va.


— Hé, Pépé, y a une chouette rivière pas loin, en bas
de la vallée. Tu veux pas venir ? Il y a pas mal de grosses truites, je les
ai vues filer dans de vieilles buses !


Allez, pourquoi pas ? Ça me détendrait un brin.


— OK, mon pote, sors tes cannes. Va chercher ta petite
copine Élisa. Louper cette partie de pêche lui flinguerait le moral pendant des
jours. Après, on file de cet enfer.










Chapitre 11


On dit que tout finit toujours par s’arranger. Ouais, c’est
un adage d’un autre âge, ça.


Le Killian l’avait aussi mauvaise qu’une teigne et tirait
une tronche cramoisie chaque fois qu’il me croisait dans le camp ou dans les
pattes de Solenn. Le tout saupoudré de « Bonjour monsieur, bonsoir
monsieur » d’une aigreur toute polie que je lui aurais bien fait
ravaler à ma façon. Mais bon. Les esclandres, fini pour moi. Je laissais
couler, jour après jour, et j’ai supposé qu’ignorer ainsi ses petits péchés
d’attitude renforçait sa rancune. Désespérant. Solenn préférait en rire ;
Magali et David, avec qui je m’entendais très bien, prenaient également ce
parti et m’encourageaient à persévérer dans cette voie. Ils pensaient que le
blondinet finirait par modérer ses ardeurs de petit minet arrogant. C’était
souhaitable, en effet, s’il voulait garder une parfaite dentition.


Chose plus agréable, on avait fini par m’écouter un brin,
quoique avec des pincettes. Toute la tribu soutenait les choix de Solenn et, si
elle voulait éviter les environs de Nantes, alors ils éviteraient le coin. Elle
m’avait laissé lui parler de Tonquédec, cette petite commune des Côtes-d’Armor,
et ma description du château lui plaisait tout plein. L’hiver toquant doucement
à la porte n’allait certes pas aider les fouilles, mais, m’a-t-elle dit
alors : « Il y a toujours des choses à glaner sur les sites de ce
genre ». Sans compter que, comme les Alones, les Arkeos avaient
l’habitude de longues pauses hivernales ; si, en plus, ils trouvaient un
endroit tranquille, c’était tout bénef.


Sur ce coup-là, ma connaissance des routes avait fait des
miracles. Grâce à moi, nous avions rejoint la Nationale 12 – belle comme
une autoroute, et je me demandais d’ailleurs pourquoi elle n’en avait pas obtenu
l’appellation – en toute sécurité et par certains accès dont mes copains
arkeos ne soupçonnaient même pas l’existence. Du coup, nous avions contourné
Rennes, à mon grand soulagement.


J’avais repensé au Corbeau, ce dingue mutant. Hors de
question de me taper une nouvelle causette avec ce type ; hors de question
de subir à nouveau la charge de ses véloces et hargneuses voitortues. Pourtant,
j’avais une idée dans le coin de la tête à propos du Corbeau, qui germait et se
renforçait petit à petit. À regret, je remettais son application au printemps.
Je voulais d’abord arriver vivant à Tonquédec.


Si Grise était parvenue à se libérer, elle avait une idée
précise de l’endroit où nous comptions nous rendre avant l’attaque. Si jamais
elle en avait les moyens, elle saurait me rejoindre là-bas. Elle me manquait
terriblement alors que, morose sur mon cheval raclant le bitume de ses sabots,
je regardais les premières neiges tomber et fondre aussi sec. La fin novembre
approchait. Trois ou quatre mois d’hiver à tuer avant de pouvoir agir. Jusqu’à
début mars, s’il se révélait assez clément.


Peut-être serait-il trop tard ; peut-être. Mais je
n’avais pas le choix : l’hiver, je suis un bon à rien, certes, mais la
nature se déchaîne aussi, la famine guette, le gibier hiberne, et les
prédateurs, loups ou renards blancs, sont aux abois. Autant de dangers
implacables qui ne permettaient pas de voyager sereinement, si ce mot avait
encore quelque valeur en ces temps de chaos.


J’ai rapproché mon cheval de la roulotte guidée par Solenn,
en tête de convoi. Je me suis placé à son niveau et l’ai hélée :


— J’espère que la neige ne va pas tenir tout de suite,
sinon ce ne sera pas du gâteau pour avancer rapidement.


— Déjà qu’on ne progresse pas très vite. Je suis
inquiète.


J’ai grommelé et j’ai repris ma place dans la troupe.


Nous étions rendus au niveau de Lamballe. À pied, nous
n’aurions connu aucun souci. Mais nulle caravane de voyageurs n’avait emprunté
cette route depuis des lustres. Si bien que nous étions obligés d’intervenir
sur la voie de temps en temps pour dégager des voitures entremêlées, capot
scellé au sol tant la pourriture avait fait son effet.


C’est lourd, ces machins d’antan. Et encore, si on n’avait
connu que ce problème de voitures ! Pour celles-ci, un simple halage
suffisait en s’y mettant à plusieurs.


Mais les camions renversés en travers de l’asphalte, c’était
un problème insoluble. Il fallait prendre le risque de faire traverser les
roulottes par des champs ou le bas-côté, ce qui rendait la progression lente et
dangereuse. Pour enfoncer le clou, je savais que le coin fourmillait de Rasses,
et notamment une grosse bande de Fanams armés et dangereux. Je n’avais pas trop
d’espoir de ce côté, j’étais certain qu’on avait déjà été repérés. Un convoi de
ce type ne passe jamais inaperçu, surtout sur une aussi belle route.


Notre salut tenait en deux points : d’abord, nous aussi
étions armés et dangereux. Quand on fait des fouilles, on tombe sur des tonnes
de trucs, et la bande à Solenn avait découvert dans le midi un dépôt d’armes à
feu. Ils étaient fort bien équipés depuis. Ensuite, les Fanams n’avaient sans
doute pas encore assez faim pour se risquer à une attaque. Mais il fallait
absolument qu’on se dépêche. Si la neige collait et prenait une belle
épaisseur, les Fanams ne resteraient pas inactifs longtemps. Bientôt, pour eux,
nous aurions l’allure d’un beau tas de viande appétissant qu’il serait dommage
de laisser aux renards blancs.


Au cas où elle aurait à repasser un jour sur cette
nationale, Solenn prenait note de tous ces renseignements. Elle consignait ça
sur ce qu’elle appelait son « carnet de route ». Pas con. Je savais
par expérience que certains Alones – Flo par exemple – agissaient de
la sorte. Moi, ma carte de France des dangers, je la conservais dans ma
caboche. Ça prenait moins de place que le papier, et je n’avais encore jamais
eu à m’en plaindre. Dès mon plus jeune âge, Grise m’avait forcé à retenir tout
ce que je voyais. Et j’étais devenu bien meilleur qu’elle dans ce domaine. Ma
mémoire est excellente.


La neige a continué sa valse, avec un joli crescendo. Ma
parka et mon bonnet miteux blanchissaient inexorablement. Sur les toits des
roulottes se formaient des congères. Les mines de mes camarades cavaliers
étaient grises d’agacement. Seuls les mioches s’amusaient à compacter la neige
des toits en boules qu’ils se balançaient de roulotte en roulotte, avec des
rires joyeux. Goulven, très adroit à ce petit jeu, a même tenté de me viser,
mais je l’ai averti d’un regard noir. Il n’a pas insisté. Malgré tout,
j’enviais leur innocence enfantine.


Il gèlerait à coup sûr pendant la nuit et, si la neige se
remettait à tomber au matin, elle adhérerait. Le voyage jusque Tonquédec serait
rude. Je n’avais jamais prétendu que ce serait facile, mais j’avais négligé un
paramètre essentiel : une caravane comme celle des Arkeos n’avance pas
aussi vite qu’un Alone, n’a pas la même liberté de manœuvre et doit faire face
à des difficultés différentes.


 


En effet, nous faisions un sur-place énervant. En quatre
jours, nous avions à peine dépassé Guingamp. Cette petite ville entièrement
détruite n’était pas un problème. De toute façon, grâce à la nationale, nous
l’évitions sans même la voir.


Les arbres aux branches chargées de neige ployaient de plus
en plus. Les rails de sécurité recouverts de végétation formaient une ligne
blanche épaisse, monotone.


Et pour ne rien arranger, je savais qu’on était suivis.


Tout le monde passait ses nerfs sur tout le monde, et
Killian me gueulait dessus de temps à autre pour bien me faire sentir que
j’étais le seul et unique responsable de cette situation.


Le conseil s’était alors réuni. Killian avait proposé de
s’arrêter dans les environs d’un village. En examinant les cartes, il avait
jeté son dévolu sur Saint-Agathon. La commune en question étant vaste, on n’en
verrait pas le bourg. Il voulait juste installer les Arkeos près d’un bois qui,
sur la carte, était marqué « Bois de Malaunay ».


Il se situait aux abords de la nationale. On pourrait ainsi
reprendre la route à tout moment en cas de besoin.


Le conseil n’était pas très chaud, surtout que je soutenais
mordicus qu’une bande inconnue nous suivait de loin – sans pour le moment
montrer le bout de son nez. Évidemment, Killian avait ri. Il me jugeait
paranoïaque et, pour le prouver, avait envoyé deux éclaireurs en arrière. Ça
faisait déjà vingt-quatre heures qu’on attendait leur retour. Je ne
m’illusionnais guère. Les deux copains mijotaient quelque part dans une
marmite, et quelqu’un leur suçait les os. Malgré ça, il voulait s’arrêter.


Le problème cette fois-ci, et c’était nouveau, c’est que
Solenn avait perdu le vote malgré mes avertissements et les deux disparitions.
Il avait été évoqué la fatigue de tous, le besoin de repos. Le conseil avait
décrété cinq jours d’arrêt. Moi je voulais bien, OK. On serait attaqués. J’en
étais certain. Mais j’avais décidé de laisser couler. Si le groupe voulait se
jeter dans la gueule du grand méchant loup, que pouvais-je y faire ?
C’était leur droit et, surtout, pas mes oignons. Les aider à se défendre serait
un plaisir – je leur devais la vie, quand même –, mais je pestais
intérieurement contre leurs pulsions suicidaires.


— Nous doublerons la garde, m’a assuré Marion, alors
que nous faisions une ronde tous les deux, pour inspecter le convoi.


Ouais. Bien sûr. Ce ne serait pas un luxe. Mais le groupe
d’en face, si c’étaient bien des Fanams, saurait ruser pour nous avoir. Double
garde ou pas.


— Pas de soucis, ma belle. Faites ce que vous voulez.
Je n’ai pas envie de me battre avec vous sur des questions stratégiques. Vous
êtes assez grands pour assumer et réfléchir aux conséquences. J’ai partagé avec
vous mon expérience d’Alone, et l’instinct qui va avec. À présent, je me tais.
Ce n’est plus de mon ressort.


— On dirait un gamin vexé ! Arrête, Pépé.


Elle a ri un moment et a rejoint sa roulotte, accueillie à
l’entrée par Eva, sa compagne.


Sans doute y avait-il une part de vérité dans ses mots, mais
je reniflais le danger à plein nez. Et le danger, ça me connaît. Leur confiance
de Rasses, là-dessus, m’agaçait profondément. Quand il y aurait suffisamment de
morts, ils seraient plus à l’écoute. Dommage de devoir en passer par là !


 


On a rangé les roulottes en rond, comme d’habitude, dans un
champ mitoyen du bois de Malaunay. Avant ça, on avait dégagé pas mal de neige
là où le convoi devait s’installer. L’averse, qui durait depuis plusieurs
jours, avait enfin cessé. Trente centimètres de poudreuse au sol, environ. Ça
craquait sous les pieds.


Durant l’après-midi, j’ai aidé à monter le tipi. La toile
froide et humide, bien qu’entretenue, commençait sérieusement à sentir le
moisi.


L’endroit ne me plaisait vraiment pas. Nous étions à
découvert, et il n’y avait pas de cours d’eau à proximité immédiate. La pêche,
l’hiver, c’est pas très chouette, vrai, mais ça détend. On doit aller chercher
le poisson dans des trous ou dans de vieilles buses.


Je ne sais pas comment les poissons font pour vivre dans ces
eaux glaciales ; moi, le froid, je déteste. Et ça faisait trop longtemps
que je n’avais pas passé un hiver peinard dans le sud, là où l’on trouve encore
quelques résidus de chaleur.


Une fois, je me souviens d’avoir poussé jusqu’en Italie.
Franchir les Alpes, belle ballade.


Nos amis ritals ne s’en sont pas très bien sortis non plus.
Paysages aussi désolés qu’en France.


Je n’avais jamais vraiment songé aux autres pays, trop
occupé à sauver ma propre peau à tout bout de champ. Cependant, si un seul
d’entre eux avait plus ou moins échappé à la catastrophe mondiale, il ne
s’était jamais manifesté. À mon avis, le monde entier pataugeait dans le même
sac à merde depuis des décennies, à quelques détails près, j’imagine. On
prétendait par exemple qu’une grande partie du Royaume-Uni avait été submergée.
Que l’île s’était déplacée – comment diable une île pouvait-elle
bouger ? – ou agrandie au sud, et qu’une pointe de l’Angleterre
rejoignait désormais la côte bretonne, quelque part, en un endroit qu’on
appelait « Le Couloir des Supplices ». Je n’étais jamais allé
vérifier cette rumeur, ça ne me bottait pas des masses. Surtout qu’on disait le
coin extrêmement dangereux. Je suis téméraire, mais pas suicidaire.


J’en étais là de mes réflexions quand des cris se sont
élevés dans le camp. Je suis sorti en trombe de la roulotte de Solenn, où
j’avais établi mes quartiers – avec son consentement bien entendu. Nous y
vivions avec une troisième personne : Capri, un vieux sourd et muet un peu
gâteux. Mais le vieux gâteux en question avait élevé Solenn et quelques autres.
Alors pas touche.


Question intimité, aucun souci. L’ancien passait son temps à
dormir ou à lire. Chez des Rasses normaux, dirigés par un despote, il serait
passé à la marmite depuis longtemps.


Dehors, c’était l’effervescence. Une vingtaine de personnes
formaient une ronde, cachant quelque chose, plus vraisemblablement quelqu’un.
Ça grondait méchant-méchant, et j’avais l’impression que des coups de pieds
fusaient de temps en temps. Énervés, les copains. Ça n’était pas dans leurs
habitudes pacifiques.


Quand j’ai pu jeter un coup d’œil, j’ai blêmi.


Effectivement, ils avaient chopé quelqu’un. Un black aux
muscles énormes, la lèvre inférieure en sang, et qui ne bronchait pas sous les
coups. Pas un de nos poursuivants, ce mec. Non, un Alone. J’en étais d’autant
plus certain que je le reconnaissais. Comment s’appelait-il, déjà ? Ah,
oui ! Ignace. Je l’avais rencontré quand j’étais descendu dans le sud pour
retrouver Grise.


J’ai vu à son regard qu’il avait des envies de meurtre. En
même temps, je pouvais lire à livre ouvert dans ses pensées. Il devait pester
de s’être fait capturer bêtement par des Rasses.


Dans le temps, celui des civilisés, on aurait peut-être
passé ce type à tabac en raison de sa peau noire. Les gens, alors, avaient peur
des autres races. À présent, belle évolution, on était toujours prêt à lui en
balancer sur la gueule, pas parce qu’il était black, mais parce que tout le
monde a la trouille de tout le monde, et que la trouille n’est pas l’alliée du
discernement et de l’intelligence. La couleur de peau, maintenant, la France
entière s’en pelote les miches, mais la peur, cette sacrée peur de l’autre,
celle-là n’est pas prête de foutre le camp. Elle mute, elle aussi, d’époque en
époque. Elle vit chez l’Homme comme un parasite.


César, un gros Arkeo un peu fruste toujours flanqué de son
petit chien blanc, a gueulé :


— Où sont tes poteaux ? Et qu’est-ce qu’ils ont
fait à Albert et René ?


Je suis intervenu avant que ça ne dégénère réellement en
pugilat. À ce moment, Ignace a croisé mon regard et m’a reconnu. Plein
d’étonnement dans les mirettes foncées. J’ai pensé très fort : T’inquiète,
je suis pas devenu un Russe. Et je vais t’aider.


— Arrêtez ça, les gars. Je connais ce type. Il
s’appelle Ignace, et c’est un Alone. Je réponds de lui, il n’est pas avec la
bande qui nous poursuit.


— Qu’est-ce que tu en sais ? a répliqué César d’un
ton mauvais.


Tous les Arkeos m’ont dévisagé ; je les sentais prêts à
me sauter à la gorge. L’ambiance ne me plaisait pas. Killian, qui n’était pas
loin, est intervenu.


— Ta gueule, César. Je ne porte pas Pépé dans mon cœur,
je suis loin d’être toujours d’accord avec lui, tout le monde le sait, mais je
reconnais qu’il est honnête. Je ne vois pas pourquoi il nous mentirait
maintenant. Relevez cet homme, c’est un ordre !


Là, il m’en bouchait un coin. Je pensais qu’il allait
profiter de la situation pour m’enfoncer. Il remontait un poil dans mon estime.


Comme personne ne bougeait, j’ai moi-même tendu la main à
Ignace. Il l’a saisie avec un certain soulagement et s’est relevé. Un vrai
colosse, ce mec. Deux mètres de haut. Et malgré cette masse, j’étais certain
qu’il était également rapide. Comment avait-il pu se faire coincer ?
C’était difficile à imaginer.


— Ignace, sois le bienvenu chez les Arkeos, a dit
Solenn. Et pardonne-nous pour les coups. Ça n’aurait jamais dû se produire.
Nous sommes à cran, en ce moment.


— Pas de problème, madame, a répondu Ignace fort
galamment. Je ne suis pas en sucre. Maintenant que les choses sont claires,
c’est oublié.


Il s’est tourné vers moi.


— Merci, Pépé, je te dois une fière chandelle.


— Entre Alones, on se soutient, non ?


Il a soupiré et m’a fichu une claque monumentale dans le
dos.


— T’as raison, mon vieux ! Mais le dernier que
j’ai rencontré, j’ai dû le tuer quand même !










Chapitre 12


Ignace, je l’avais à la bonne. La compagnie d’un Alone, ça
n’a rien à voir avec celle des Rasses. Au bout de deux jours, on se comprend
comme si on s’était fait.


On se racontait toutes nos histoires, nos face-à-face avec
des huiles fanams ou fanars. Nos découvertes, nos pertes. Je lui avais parlé de
Grise. Il avait trouvé ça moche, sa disparition, bien qu’il ait eu du mal à me
croire au sujet de la force et la rapidité de Nuage-Nocturne.


Lui aussi en avait connu de bien belles. Il avait frôlé la
mort des centaines de fois. Mais il évoquait tout ça avec la pointe d’humour et
le détachement qui caractérisent les Alones – du moins en général.


Il avait décidé de camper avec nous quelques jours, puis de
repartir de son côté. Mais plus les jours passaient, plus je lisais dans son
regard une addition très simple. Un Alone plus des Rasses sympas comme tout
égale un hiver peinard et sans souci, que ce soit au niveau bouffe ou au niveau
femme. J’avais fait le même calcul, je comprenais très bien. Il resterait.
L’évidence lui sauterait aux yeux sous peu. Surtout qu’il s’était trouvé un
chouette bout de femme, une jolie rouquine au caractère bien trempé qui lui
avait fait du gringue dès le lendemain de son arrivée mouvementée.


Le quatrième jour, il m’a annoncé qu’il nous accompagnerait
jusqu’à Tonquédec. Laura, sa nouvelle copine, il n’en était pas rassasié. Et
elle ne voulait pas qu’il reparte tout de suite. Je me suis dit que le temps
était donc venu de passer aux choses sérieuses. Si on voulait réellement passer
un hiver tranquille, on allait devoir assurer notre tranquillité.


L’après-midi de ce fameux quatrième jour, j’ai pris mon
nouveau pote entre quatre yeux, dans le bois, et lui ai exposé le topo :


— Ignace, depuis quelque temps, on a une bande de
Fanams aux trousses. Les Arkeos savent se défendre quand ils restent groupés,
au moins avec leurs fusils, mais ce ne sont pas des combattants. David, Michel
ou Maël seraient des alliés valables dans une bagarre, mais ils commettraient
peut-être des erreurs fatales. Surtout, ils ne prendront jamais l’initiative
d’une baston. Nous, ce genre de truc, c’est notre vie. Dix ou vingt Fanams ne
nous font pas peur. On peut les affronter. Les Arkeos ont sauvé ma peau, j’ai
bien envie de leur rendre la monnaie. Sans menace qui pèse sur eux, on pourra
continuer la route les doigts de pied en éventail. Enfin, je l’espère.


Ignace a esquissé un sourire carnassier. Il m’a regardé dans
les yeux, et ses lèvres ont fait une moue indéchiffrable.


— Tu veux qu’on aille faire le ménage ?


— Je m’entraîne tous les jours. Je suis au point, et
guéri. Et, oui, ça me démange. Ils ont chopé deux gars, déjà. Ils
recommenceront quand ils auront faim.


— Avec mon arc, je peux décocher quatre flèches en cinq
secondes. Je ne loupe jamais ma cible. Pour le combat rapproché, j’ai un
couteau, mais une épée conviendrait mieux s’ils sont nombreux.


— Ça veut dire que tu es OK ?


— Ça va être dur, mais je suis avec toi. Évidemment.
J’espère juste qu’ils ne seront pas plus de quinze !


— Super ! On peut y rester, j’en suis conscient,
mais avec l’effet de surprise de notre côté, on doit parvenir à se débrouiller.


J’ai ajouté en chuchotant presque :


— Bien entendu, pas un mot aux Arkeos. Nos amis
crieraient au scandale et palabreraient des jours entiers pour arriver à la
conclusion que nous sommes des barbares. Oh, à la fin, ils nous laisseraient
agir, mais peut-être trop tard. On y va demain, à l’aube. Je suis certain
qu’ils ne sont pas très loin.


— Je t’attendrai.


Nous nous sommes séparés, chacun regagnant le camp par un
chemin différent.


Je suis retourné à la roulotte de Solenn, qui ne s’y
trouvait pas. Capri, comme d’habitude, ronflait, un livre posé sur le ventre.


Étant donné que je n’avais rien de mieux à faire, je l’ai
imité.


Une petite sieste avant un peu d’action.


 


Avant l’aube, j’ai frappé à la porte de la roulotte où
Ignace avait installé ses quartiers. Deux petits coups à peine audibles, que
mon nouvel ami attendait sans doute avec impatience. Je ne me trompais pas. Dix
secondes plus tard, le grand noir se tenait devant moi, les yeux à la fois
déterminés et sereins.


Il avait enfilé un pantalon de velours bleu nuit et un pull
sensiblement du même coloris. Un bonnet en laine couvrait le haut de sa tête et
une partie de son front. L’arc en bandoulière, le carquois bien en place, il
était prêt.


Une fois éloignés du camp, en évitant d’être repérés par les
veilleurs de nuit, je lui ai lancé une épée.


— Tu en voulais une, et Solenn en possède une très
jolie collection. Je l’ai affûtée une bonne partie de la nuit.


— Merci. Solenn ne s’est pas posé de questions ?


— Bien sûr que si. Mais je lui ai rétorqué que je
m’emmerdais à mort et que faire joujou avec cette épée me détendait l’esprit.
Finalement, elle s’est endormie comme un bébé.


Ignace a eu un sourire indéchiffrable.


On a continué notre chemin au petit trot et dans un silence
relatif. Pour l’instant, on avait peu de chances de tomber sur les types, mais,
un kilomètre plus loin, il faudrait cesser de courir et reprendre une marche
normale. La neige craquait sous nos grosses chaussures. Ça, c’est le problème
de l’hiver : on est obligés d’enfiler des godasses si on veut éviter de se
transformer en stalagmite.


Dans les arbres bordant la route, quelques oiseaux
commençaient à s’éveiller. Cui-cui par ici, cui-cui par là. Froissement dans
certains fourrés, aussi. On espérait juste ne pas voir surgir une horde de
renards blancs.


Derrière moi, je percevais le souffle tranquille d’Ignace.
On faisait attention où on mettait les pieds. La route était jonchée
d’obstacles dissimulés par la neige et l’obscurité. Il était parfois difficile
d’être aussi discret qu’on le voulait, malgré notre excellente vision nocturne.


Quelques minutes plus tard, je me suis arrêté net. Ignace a
stoppé sa course également et posé une main glacée sur mon épaule. Je lui ai
glissé à l’oreille :


— À partir de maintenant, on marche et on fait
attention. Je sens qu’ils ne sont pas bien loin. Si tu es d’accord, je scrute
le bord droit de la route, et toi le gauche. Si l’un d’entre nous décèle une
trace de vie humaine, il rejoint l’autre en vitesse.


— Tope là, a chuchoté Ignace.


On s’est séparés sans plus rien ajouter, et la traque a
débuté. Tranquillement, j’observais les abords de la route. Je n’avançais pas
très vite, mais je ne voulais laisser passer aucun détail. J’avais dans l’idée –
et Ignace avait soutenu cette thèse – que nos suiveurs s’étaient installés
à proximité immédiate de la route. Pour repartir vite, c’est le plus simple. En
outre, s’ils étaient sûrs de leur force, ils ne se cachaient pas. On comptait
un peu sur cette supposée arrogance pour les débusquer.


Une demi-heure s’est écoulée sans alerte. Je commençais à
douter. Et s’il n’y avait personne ? Si nos deux éclaireurs arkeos avaient
simplement eu un accident idiot ? S’ils en avaient eu assez de nous suivre
et qu’ils s’étaient barrés ? Cette option me plaisait pas mal. Ça
signifiait : aucun effort à faire, et pas d’obligation de jouer ma peau
dans une partie de poker à l’issue incertaine.


Des ronces se sont prises dans les mailles de mon pull. J’ai
pesté tout en m’y arrachant violemment. Le roncier était caché sous la
neige ; les secousses ont fait s’éparpiller la poudreuse. J’ai repris ma
marche sans relâcher mon attention. On était désormais à trois kilomètres du
camp. À mon avis, la distance critique. Au-delà, on avait peu de chances de
tomber nez à nez avec des poursuivants.


Cinq minutes encore se sont égrenées. Cette fois-ci, j’étais
prêt à renoncer quand, soudain, j’ai perçu un mouvement non loin. Je me suis
immobilisé. Mes mains se sont portées au niveau des hanches, à proximité de mes
lames. Puis je me suis détendu. C’était Ignace.


— Je les ai trouvés, a-t-il assuré avec une légère
pointe d’excitation dans la voix.


J’étais presque déçu, mais, finalement, pas étonné le moins
du monde. Les Arkeos étaient suivis à la trace par un groupe d’hommes, c’était
une évidence pour moi depuis un long moment ; Ignace confirmait juste mes
soupçons.


— Le topo ?


— Des Fanams. J’ai aperçu deux mecs en treillis. Armés
de fusils. Le groupe est en retrait cinquante mètres plus loin, dans une
clairière, sous une grosse toile de tente. Je n’ai pas pu les compter.
Peut-être vingt. Ou trente.


— Ça ne me plaît pas. Je déteste les armes à feu. Et
ils sont vraiment nombreux.


— Tu te dégonfles ? a rigolé Ignace, dévoilant
dans l’obscurité ses dents bien blanches.


— Je suis tenté, mais non ! Ces enflures dorment.
Une fois les deux gardes éliminés, on chopera les autres dans leur plumard. Ça
va être la marrade totale. On y va !


On a enjambé délicatement la barrière de sécurité et on est
repassés du côté gauche. À partir de maintenant, on devait être des Sioux sur
le sentier de la guerre et compter sur notre bonne étoile.


Deux minutes plus tard, accroupis derrière un talus couvert
de neige, on observait. Il fallait se grouiller : le jour allait se
pointer rapido, les Fanams s’égailleraient bientôt.


Deux hommes, figés comme des statues, gardaient l’entrée du
camp. Les gugusses avaient défriché une petite zone qui leur permettait
d’accéder à la clairière. Ces types avaient bien choisi leur planque. Peut-être
avaient-ils malgré tout omis un détail. Contre d’autres Rasses, ils étaient en
sécurité, mais face à des Alones, la donne changeait. Ignace possédait un don.
C’était un archer formidable et, de là où on se tenait, les deux sentinelles se
transformaient en cibles magnifiques pour lui. Avec tout le temps nécessaire
pour viser, c’était du pain bénit. Il a croisé mon regard, et, d’une grimace
simultanée des lèvres et du nez, je lui ai donné le feu vert. L’arc s’est tendu
avec un léger grincement, et les flèches ont fusé l’une après l’autre dans le
jour naissant. Leur petite escapade s’est arrêtée net dans la gorge des deux
hommes. Ils se sont effondrés sans un cri sur le matelas de neige. Mentalement,
j’ai applaudi Ignace. Du beau boulot.


On a jailli de derrière le talus et couru vers la clairière.
L’heure de vérité avait sonné. On ne pouvait plus reculer. Sur la gauche du
camp, les Fanams avaient construit un corral de fortune. Une vingtaine de
chevaux y étaient parqués. Un peu plus loin, une sorte de plate-forme bricolée
avec des branches et des troncs d’arbres, surmontée d’une énorme toile de
tente, servait de dortoir à nos ennemis. Pour le moment, aucun mouvement
n’annonçait que nous étions découverts. Un feu finissait de mourir non loin de
là. J’ai empoigné une bûche, là où les flammes n’avaient pas encore léché le
bois. Ignace m’a imité avec un regard de connivence. Il n’avait pas neigé cette
nuit. J’espérais que la toile de tente brûlerait.


Chacun à un coin opposé, on a enflammé la toile. Bof. Ça ne
cramait pas terrible et, j’ai tout de suite su qu’on commettait une grave
erreur.


Cependant une épaisse fumée noire se formait et gagnait
l’intérieur de la tente. Des quintes de toux ont déchiré la nuit. Des jurons
aussi. Et finalement, c’est devenu le capharnaüm. Un gars hurlait des ordres.
J’ai entendu le cliquetis d’armes. À feu.


Les gars ont commencé à sortir des deux côtés, à moitié nus,
parfois simplement en slip ou le kiki à l’air. Mais tous armés. Je n’avais plus
qu’à les cueillir avec mon épée. J’étais parfaitement réveillé ; pas eux.
Les premiers ont foncé droit devant, sans réfléchir, comme je l’avais espéré.
Je n’ai eu aucun mal à les éliminer d’un coup d’épée. Les cris de douleur ont
hélas rendu les autres plus méfiants. J’ai perçu un bruit désagréable.
Plusieurs gars chargeaient leur fusil ou leur pistolet. La merde. Ils allaient
canarder depuis l’intérieur de la tente.


Je me suis replié en vitesse vers le corral, où les chevaux
énervés m’ont fait une place entre leurs jambes. J’ai pris quelques coups de
sabot tandis que les balles fusaient un peu partout. J’espérais qu’Ignace avait
également senti le coup venir et qu’il était parvenu à se dissimuler quelque
part.


Les coups de feu ont cessé une minute plus tard, et le
silence est retombé. À l’intérieur de la tente, ça devait cogiter ferme. Ils ne
savaient pas combien on était, mais ils devaient bien se douter que, si on ne
donnait pas un assaut plus franc, on n’était pas une armée. Ils ne tarderaient
pas à sortir en masse. Ignace et moi avions été présomptueux. La situation se
détériorait. On avait choisi la mauvaise option en enflammant la tente.


J’ai senti un mouvement près du corral.


Pas un cheval. Ceux-là bougeaient sans cesse et manquaient
de me piétiner à tout moment. J’ai sorti un couteau.


— Pépé ?


Ouf. C’était Ignace.


— Je suis dans le corral.


Une reptation plus tard, il était allongé près de moi.


— Ça gaze ? a-t-il demandé, ironique.


J’ai grogné dans l’obscurité. Pour ne rien arranger, j’étais
couvert de crottin. Ça puait la charogne, ce truc. Et surtout, ça m’empêchait
de déceler d’autres odeurs.


— On est dans la merde ! ai-je répliqué du tac au
tac.


— J’en ai dézingué quatre, et toi ?


— Je dirais trois. Pas plus.


— Ils sont encore nombreux. Qu’est-ce qu’on fout ?


— La raison voudrait qu’on se tire illico. On les aura
bientôt tous au train. Il faut choisir.


Ignace a gardé le silence un court instant. Il y avait de
l’électricité dans l’air.


— On se replie.


Je dois bien avouer que j’étais d’accord. Je détestais
abandonner une partie en cours, mais on avait merdé. On aurait pu mieux
assurer. Indéniablement.


— OK, on s’arrache.


J’ai tapé du poing sur la neige fondue et me suis relevé.
Ignace m’a imité. On a couru vers la sortie de la clairière et on s’est
égaillés dans la nature – à vrai dire, à quelques centaines de mètres
seulement du camp fanam. Personne ne s’est lancé à nos trousses. Deux minutes
plus tard, des hurlements de haine nous sont parvenus en écho. J’en ai
frissonné un brin.


 


On s’est réfugiés dans une vieille bicoque pierreuse, sans
toit et pleine de gravats. On s’en foutait un max, on ne voulait pas dormir sur
place.


Le genou plié, le pied à plat sur le mur et les bras
croisés, Ignace me regardait fixement. J’avais pris exactement la même posture
sur la cloison opposée. On n’était pas fiers. Ça, non.


— Le problème, c’est vraiment leurs flingues, ai-je
lancé, comme une évidence. Si on ne les voit pas, on ne peut pas anticiper un
minimum le canardage. On n’aurait jamais dû foutre le feu à leur tente. On
aurait dû rentrer là-dedans et les massacrer alors qu’ils se pelotonnaient
peinard sous leurs couvertures. On aurait été beaucoup plus rapides, beaucoup plus
efficaces. Ils n’auraient sans doute pas eu l’occasion d’empoigner leurs
joujoux à canon.


— On les a quand même pas mal affaiblis. Peut-être que
notre action de ce matin les fera réfléchir. Et qu’ils renonceront à attaquer
les Arkeos.


— Ouais. Ou peut-être qu’on les a encore plus énervés.
Et qu’ils n’ont plus qu’une envie : faire des Arkeos une bonne ratatouille
bien juteuse.


J’ai soupiré. Les conséquences de notre expédition pouvaient
être nombreuses. En bien comme en mal. Non. Pour moi, il n’existait qu’une
seule solution acceptable : finir le travail. Il fallait juste réfléchir à
un nouveau mode opératoire. Les Fanams, mis à cran, seraient cent fois plus
redoutables au prochain affrontement, pour la simple et bonne raison qu’ils
seraient cent fois plus méfiants. Mais, en secret, je ne me faisais pas trop de
bile.


— Je crois que… a commencé Ignace, sans finir sa
phrase.


Je venais de placer mon index sur ma bouche. Ce n’était pas
utile. Ignace avait perçu le même bruit que moi. Des craquements dans la neige.
Ils avaient retrouvé nos traces ! Les flocons revenus en masse au matin
auraient pourtant dû les effacer. Un rapide coup d’œil au-dehors a suffi à me
prouver que nous étions encerclés par une bande à cheval. Aucun gars n’avait
oublié son fusil. Par contre, leur sourire était en berne. La bonne humeur ne
se lisait pas franchement sur leurs visages aux barbes gelées.


Un type a mis pied à terre. Un grand gusse, engoncé dans un
vieux manteau de cuir qui lui retombait jusqu’aux genoux. Dessous, on devinait
un treillis. Aux pieds, il portait de séculaires rangers, rafistolées certes,
mais bien rafistolées. Une carabine au canon insolemment posé sur une épaule,
crosse en main, finissait de brosser le tableau d’un chef sûr de lui, de sa
force et de ses gars.


— Bon, au moins, on n’a plus à s’emmerder à monter un
nouveau plan, ai-je commenté, un poil laconique.


— Hum… a grommelé mon compagnon, en tâtant son
carquois. On n’est pas plus mal dans le rôle des assaillis. Tant que j’aurai
des flèches, ils n’entreront pas ici.


J’ai apprécié la confiance d’Ignace, et ne l’ai pas
contredit. Je poursuivais mon observation. Vingt-quatre hommes en tout. Pour
moi, une véritable armée. On avait été fous de s’attaquer à eux comme ça, sur
un coup de tête. Madame La Chance, si elle existait, ferait bien de se
manifester tout de suite.


— Combien de flèches as-tu ?


— Vingt et une.


— OK. Vingt et une flèches et un couteau pour toi, deux
lames pour moi, soit vingt-quatre lancers. Pile leur effectif. À ton avis,
combien de chances qu’on fasse du cent pour cent ?


— À peu près aucune. S’ils donnent l’assaut, on sera
cuits en deux minutes.


— C’est exactement ce que j’aurais dit. Va nous falloir
un miracle, mon pote.


Au même instant, une voix grave et enrouée a retenti. Celle
du chef.


— Messieurs les inconnus. Je sais que vous vous
planquez ici. Je vous laisse une minute pour sortir désarmés. Sinon…


J’ai crié :


— Sinon quoi ? Tu vas chercher nos mères pour
qu’elles nous flanquent la fessée ? Passe ton chemin, on est
orphelins !


Le mec dehors a ri, d’un rire lent, railleur. Il goûtait mon
humour, le sagouin !


— Georges, Jean-Hugues, allumez les feux. On va faire
taire ces deux rigolos comme les deux précédents.


Derrière, deux types ont surgi avec des torches faites de
foin et de je ne sais quoi encore. Triste retournement de situation. Ils
avaient décidé de nous enfumer, imitant notre propre stratégie. Là où la nôtre
avait foiré, la leur risquait de fonctionner. Même sans toit, la maison
garderait la fumée assez longtemps pour que ça devienne irrespirable. Et si on
prenait le temps d’essayer d’éteindre les fagots, ils nous attaqueraient et
nous tueraient sans mal.


J’ai sorti mes lames. Leur équilibre était parfait, leur
prise en main également. Jamais je n’avais eu d’aussi bonnes armes. C’était le
moment de leur faire honneur.


— OK, on agit. Toi, tu dégommes les deux types qui
foutent le feu, moi je me charge du patron.


— On fait comme ça.


D’un coup de pied, j’ai déblayé la carrée de fenêtre de ses
battants pourris. Ignace a surgi derrière moi, en plein dans la ligne de mire
des Rasses qui, peu surpris, ont fait feu. Mon ami est passé à l’action avant
les balles et a décoché deux flèches. Puis il a roulé à l’abri sans prendre de
pruneau. Une chance, les carabines n’avaient qu’un coup, et les types devaient
recharger. J’ai pris le relais : je me suis posté deux secondes devant la
fenêtre et j’ai lâché une lame là où aurait dû se tenir Vieux-Cuir. Notre
enchaînement avait été bon : Georges et Jean-Hugues gisaient au sol, une
flèche dans le cœur. Mais la troisième victime, je l’avais su tout de suite,
n’était pas Vieux-Cuir. Un larbin, debout juste à côté de lui, l’avait poussé
au dernier moment et s’était chopé la lame à sa place. Belle preuve de loyauté.
J’étais déçu.


— Plus que vingt et un, ai-je soufflé, sibyllin, à
Ignace, qui a haussé les sourcils.


— Ouais, pour le moment on tient nos cent pour
cent !


Un peu d’autodérision ne pouvait pas faire de mal. On restait
cependant concentrés. Pour l’instant, il s’agissait des premières banderilles,
rien de plus. L’enfer n’allait pas tarder à se déchaîner et à faire fondre
toute la neige du coin. C’était la seule chose dont j’étais complètement
certain. Quant à Vieux-Cuir, il était sacrément en pétard. À s’en arracher les
cheveux.


— Mikaël, Brice, allumez-moi ces satanés trucs et
balancez-les dans cette foutue baraque ! On a assez rigolé avec ces deux
peigne-culs, bordel !


Puis, s’adressant à nous :


— Pissez dans vos frocs, les deux cons ! On vient
vous chercher. Ce soir, je compte bien bouffer votre viande avec mes gars. Un
super fricot en perspective !


— Viens donc ! a tonné Ignace. On verra bien qui
bouffera le cul de qui, pauvre naze !


Les flingues restaient muets tant que nous ne pointions pas
nos museaux. Pas question de gâcher des balles. Cependant, j’avais tendance à
trouver la tension ambiante bien plus dangereuse que les armes. Les chevaux
hennissaient, frappaient des sabots. Eux non plus n’étaient pas rassurés. Il
était vraisemblable que les cavaliers partageaient leur sentiment.


— Je reconnais que vous avez des couilles, pour de
simples Rasses. J’aurais pas dû vous sous-estimer. Vous êtes différents des
deux péquenots de l’autre jour !


Vieux-Cuir était un gros malin. Il papotait et papotait
encore pour nous endormir. Il ne tenait pas à voir ses copains Mikaël et Brice
subir le même sort que les Georges et Jean-Hugues. En outre, il avait déployé
ses hommes un peu plus près, bien dans l’axe de la seule fenêtre qui possédait
un angle de vue potable, et ils pointaient les canons dans cette direction sans
trembler.


Notre marge de manœuvre s’était considérablement rétrécie.
Cette fois-ci, ils étaient prêts, et bien prêts. J’ai songé qu’on était faits
comme des rats.


Si notre petit minois se retrouvait dans leur champ de
vision, on finirait avec une balle logée en pleine tête.


À court d’idées, j’ai interrogé Ignace du regard. Pour toute
réponse, j’ai eu droit à la question que je me posais :


— On fait quoi ?


J’ai balayé la seule et unique grande pièce de la maison du
regard. Il n’y avait pas d’autre sortie que celle de devant, et aucune forme
d’ouverture à l’arrière, mais ça, je le savais depuis longtemps. J’ai tapoté le
mur de pierre. Pas très solide. La ruine était proche de l’ultime affaissement.


— On peut toujours démolir ce mur et fuir par
l’arrière, comme ça. Ou alors, on économise cette énergie pour un dernier
baroud. Je te laisse le choix. Mais moi, je vote pour le baroud.


Je finissais à peine ma phrase que les ballots enflammés
sont passés par-dessus le toit et retombés dans notre pièce. Au même instant,
des coups de feu répétés se sont fait entendre. J’ai passé la tête devant la
fenêtre, juste le temps de voir quelques sbires de Vieux-Cuir étendus sur le
sol, morts. Eh bien, ça. La cavalerie débarquait ! Enfin. Ignace, éberlué,
assistait aussi à la scène : une trentaine d’Arkeos venaient de jaillir de
nulle part, fusil en main, et canardaient nos assaillants.


Je suis sorti de la maison en trombe, suivi de très près par
Ignace. L’enfer se déchaînait bel et bien, tel que je l’avais prédit. Les
hommes de Vieux-Cuir se défendaient, plutôt pas mal d’ailleurs, mais ils
étaient déjà en infériorité numérique. Focalisés sur nous, ils n’avaient pas
remarqué l’arrivée de nos amis. Je me suis lancé dans la bagarre. Ma dernière
lame a trouvé preneur : un grand blond aux cheveux aussi épais qu’une
botte de paille. Plusieurs flèches d’Ignace ont fait mouche également.


Puis je me suis retrouvé face à face avec Vieux-Cuir. Il a
jeté son fusil et dégainé une épée. J’en ai fait autant.


— T’es pas un de ces Rasses, toi ! m’a-t-il crié,
en crachant par terre.


— Pas vraiment. Mais ceux-là, je les aime bien.


Il a levé son épée et foncé vers moi. Je l’ai reçu
souplement, contrant son attaque avec facilité. Il a enchaîné par gestes
rapides. Vieux-Cuir était un bretteur redoutable. J’avais peine à contenir ses
assauts, et mes feintes fonctionnaient de justesse. Il lisait très bien mon
escrime. Cependant, au bout de deux minutes, sa technique s’est dévoilée telle
qu’elle était : au départ déroutante, puis stéréotypée. Ses enchaînements
se répétaient, toujours les mêmes, et je les ai vite mémorisés. Si bien qu’au
bout d’un temps, ma propre technique a clairement pris le dessus, et mes
contre-attaques sont devenues plus virulentes. Grise était une experte, et elle
m’avait enseigné un grand nombre de bottes imparables. J’ai lu de la peur dans
les yeux de mon adversaire.


Pendant ce temps-là, autour de nous, la bagarre touchait à
sa fin. Son dénouement ne faisait plus aucun doute. Les Arkeos allaient en
sortir vainqueurs, et haut la main, encore !


Vieux-Cuir a baissé de régime. Il devenait fébrile, plus par
manque de confiance que par manque d’énergie. Il m’a sorti deux ou trois jolies
parades, puis je l’ai piqué à la jambe. Il a gémi tout en resserrant la main
sur la garde de son épée. Mais cette blessure lui avait fait perdre toute
synchronisation. Je lui ai encore esquinté un bras, puis l’autre jambe. Dans un
râle de douleur, il est tombé à genoux.


— Pitié ! a-t-il lancé en levant les yeux vers
moi.


— Tu as eu de la pitié pour les deux « péquenots »
que tu as capturés l’autre jour, toi ?


Vieux-Cuir a serré les dents. Puis, constatant qu’il ne
trouvait aucune échappatoire, il a hurlé de sa voix enrouée :


— Va brûler en enfer !


— Après toi ! Je te rejoindrai plus tard. Et
promis, on jouera à la marelle avec Lucifer !


Sans regret, je l’ai décapité. La tête a roulé dans la
neige, laissant derrière elle une traînée de sang.


Autour de moi, le champ de bataille était redevenu calme.
Les Arkeos ramassaient leurs morts. Apparemment peu nombreux. Killian dirigeait
la troupe. Il avait fait du bon boulot, le gars.


Ignace m’a rejoint. Un brin d’amusement courait sur ses
lèvres. Le même genre de sourire ironique et indéchiffrable qu’il avait eu
quelques heures plus tôt, quand nous avions quitté le camp des Arkeos. Tout en
rangeant sa nouvelle épée, il m’a hélé :


— Hé ! Pépé, la prochaine fois qu’on fait une
partie de chasse de ce genre, expose-moi tout de suite ton vrai plan !


J’ai préféré ignorer le sarcasme et lui ai assené une grosse
claque amicale dans le dos.


— Allez, on rentre, mon pote !










Chapitre 13


— Quoi ?


Solenn était livide. Enfin, c’est ce qu’il m’a semblé.
J’étais très occupé à lui caresser les seins.


— Ben quoi, « quoi » ? Tu prends Ignace
pour un attardé ?


— Non. Je n’ai pas dit ça. Mais j’aurais préféré que ce
détail reste secret.


J’ai soupiré, et me suis relevé dans le lit, vers son
visage.


— C’est un Alone. Il s’en fout de tes scrupules à
retardement. Découvrir qu’on l’a manipulé pour rassurer ton conseil sur son
honnêteté a dû le mettre un chouia en rogne. Mais il n’est pas bête : il a
compris le bien-fondé de votre méfiance. Un groupe nous poursuit et, comme
par hasard, il apparaît. Je savais très bien que ce n’était pas un espion,
ça m’a emmerdé de lui mentir, mais au moins, maintenant, ton conseil est
heureux. Cerise sur le gâteau, exit Vieux-Cuir et ses sbires. Tout baigne.


— Mais tu n’aurais pas pu te taire et le maintenir dans
l’ignorance ?


Je lui ai tapoté la joue, comme si elle n’était qu’une
petite fille écervelée.


— Ma chérie, je ne lui ai rien avoué. De l’aube jusqu’à
votre intervention, il a pu admirer ma totale incompétence : brûler la
tente, se réfugier dans une baraque alors qu’on avait laissé des traces dans la
neige, l’épée affûtée devant tes yeux sans éveiller tes soupçons… Il n’a jamais
été dupe et ce, dès le départ. Il m’a juste laissé faire parce qu’il savait que
moi je lui accordais une confiance absolue. Point.


— Très bien. J’irai lui parler, tout à l’heure, à la
fête.


— La fête ? Quelle fête ?


— Je ne t’ai pas dit ? Nous célébrons notre
tranquillité retrouvée. Marion et Magali sont en train d’installer les grandes
tables. Gweltaz et César montent une estrade. Gweltaz nous a promis un récital
pour ce soir, et des tours de magie pour amuser les enfants.


— Ah, mon Dieu ! ai-je gémi en cachant mon visage
entre mes mains. On va souffrir.


Solenn m’a tapé du poing, au niveau du ventre. Moqueuse,
elle a chuchoté :


— Il a beaucoup de talent, tu n’es qu’une minuscule et
insignifiante crotte à côté de son intelligence !


J’ai grogné, faussement furieux. J’ai emprisonné Solenn dans
mes bras. Sa peau douce et parfumée commençait à me titiller les hormones.


— La minuscule crotte va néanmoins te faire
l’amour !


Solenn s’est échappée miraculeusement de mon étreinte.


— Hors de question. Tu pues le chacal. Va te laver
d’abord. J’ai failli mourir d’asphyxie tout à l’heure.


 


La fête, c’était super chouette. Trois longues tables
disposées en U. Tout le monde était réuni autour. Gweltaz, un peu plus loin,
accompagné de quelques musiciens, dont le copain Guillou et son petit accordéon
diatonique, assurait l’ambiance. Ils faisaient les zouaves sur une estrade
montée à la va-comme-je-te-pousse. La musique n’avait pas grand-chose
d’agréable. Une bouillie de sons tout au plus. Le public s’imposait de rester
zen. Mais je sentais que pas mal de gens auraient payé cher pour les bouter
hors de la scène. Cependant, il s’agissait d’une sorte de rituel chez les
Arkeos. Alors tous attendaient sagement que ça se termine. Pour ne pas vexer
les musiciens, les Arkeos ont applaudi. Bande d’hypocrites !


Au moins, les mioches ont ri avec les tours de magie de
Gweltaz plus tard dans la soirée. Enfin, question magie, ça n’arrachait pas
plus que ça – je trouvais ça navrant, moi. Son tour le plus abouti était
le « tour de Goulven ». Il annonçait au public qu’il allait faire le
tour de Goulven, invitait le bambin sur scène et tournait une fois autour de
lui. Juste après, il haranguait la foule avec une révérence amusée :
« Et voilà, j’ai fait le tour de Goulven ! ». Minable, vraiment.


Tellement minable que je n’ai pas pu empêcher un petit rire
sec de fuser de ma gorge. Ensuite, pendant que tout le monde mangeait sa
barbaque, il a récité des poésies que personne n’a écoutées. Mais, comme dirait
Solenn, c’était quand même fait « avec talent ». Enfin, bon,
n’empêche que pour moi, la poésie c’est comme de regarder une vache qui broute
son herbe, je m’en tamponne le coquillard. Et encore je déconne sévère là, car
la vache, elle, a un intérêt alimentaire.


Apparemment, je n’étais pas le seul. Ignace, collé à sa
Laura, bâillait toutes les trente secondes. Magali et David se bécotaient
tranquillement. Solenn me caressait le dos, les yeux dans le vague. Killian
débattait de je ne sais quoi d’important avec des amis. Bref, l’ambiance était
bon enfant et tranchait radicalement avec la matinée difficile que nous avions
tous eue.


Le lendemain, c’était le grand départ.


Direction Tonquédec. J’avais hâte d’y être, pour finir
l’hiver peinard. J’étais également pressé d’y arriver au cas où Grise se serait
libérée de l’emprise de Nuage-Nocturne. Si elle était libre, je ne doutais pas
qu’elle filerait tout droit là-bas me rejoindre. Je ne me faisais pas trop
d’illusions, mais je ne pouvais pas m’empêcher d’espérer, et d’espérer encore.
Croire en ma bonne étoile, c’est la seule coquetterie que je m’accorde. Et ma
bonne étoile me guiderait vers Grise. J’en étais absolument certain.


Soudain, j’en ai eu ma claque de cette fiesta. J’ai embrassé
Solenn et je suis retourné à la roulotte pour dormir. Je me suis fourré au pieu
aussitôt, mais sans parvenir à fermer l’œil. Il y avait une tonne de bouquins
entassés dans un coin. D’un coup, l’envie de lire m’a pris. Je me disais que ça
m’aiderait peut-être à roupiller. À la lueur de la chandelle, j’ai commencé à fouiner
parmi les vieux livres. L’un d’entre eux a attiré mon regard. J’ai lâché un
juron. Sur la couverture mal cartonnée, quelqu’un avait gravé au couteau
« Livre de la Mère Sacrée ». Le Grand Destructeur m’en soit
témoin, je le connaissais celui-là ! Le livre privé d’Argento, qui
contenait tous ses secrets ! Pour une fois, j’ai loué les Arkeos et leur
manie de ramasser des vieilleries. Hélas, j’ai vite déchanté. La copie avait dû
stagner quelque part dans la flotte. La plupart des pages étaient collées entre
elles, et l’encre s’était effacée. Il restait exactement trois passages
lisibles, à peu près au milieu. Une misère. Mais j’ai décidé de les lire quand
même :


« … suis installée dans cette grotte depuis
maintenant un an. La solitude, comme une chape de plomb, me pèse chaque jour un
peu plus, et ce malgré la naissance de mes jumeaux l’année dernière. Comment
est-ce possible ? Je veux dire, comment ces enfants ont-ils pu naître
ainsi, si peu… humains ? C’est un mystère. Leur père, cette chose bizarre,
mort aussitôt après ce coït non moins bizarre, ne me répondra jamais. Aucun
médecin ne me répondra non plus. La civilisation s’est définitivement écroulée,
c’est un fait indéniable et irrémédiable. Je dois vivre avec ça, ou plutôt
survivre avec eux. Parfois, j’ai peur, très peur. Leurs yeux sont si
troublants, leur visage est si différent, leur attitude si calme. Ils ne
bougent jamais, ne réclament aucune nourriture, hormis un peu de mon sang
(enfin je crois) de temps à autre.


Je ne sais toujours pas comment j’ai réussi à fuir Paris.
La ville, devenue totalement folle, je m’en souviens parfaitement. Je me
rappelle, pelotonnée dans une voiture, avoir vu un groupe de dix personnes se
faire peler comme des oranges par des nadrones, qui les avaient laissés à
l’état de squelettes.


J’étais devenue hystérique, complètement recroquevillée
sur moi-même. Pourtant, jusque-là, j’avais bien tenu le coup. J’avais rassemblé
du matériel vital, déniché avec beaucoup de chance, puis j’avais trouvé cette
voiture, garée dans un parking à l’abandon. Dehors, c’était l’holocauste.
Bruits d’explosions, cris de terreur et de douleur. Le ciel n’avait plus que
cette teinte noire, de fumée.


Poussée par l’instinct, j’avais démarré la voiture. Je
savais que le temps pressait, que si je restais plus longtemps inactive, je
n’avais aucune chance de m’en sortir. Mais j’ai déjà raconté cela, la folle
course à travers des rues et des routes désolées, où s’empilaient voitures,
décombres d’immeubles, cadavres. Plusieurs avions s’étaient écrasés sur des tours,
anéantissant des quartiers entiers.


Toujours est-il que le miracle a eu lieu. Je me suis
retrouvée sur cette route, finalement. Ma voiture m’avait lâchée depuis belle
lurette. J’y ai rencontré cette chose que je ne peux qualifier d’humaine. Je
m’en suis tirée vivante et je suis parvenue jusqu’ici. L’endroit me plaisait,
l’air n’y était pas vicié. Et, non loin, il y avait un étang poissonneux. De
quoi me nourrir.


Parfois, je me dis que la mort aurait été plus douce,
mais quand je regarde mes jumeaux, je ne peux m’empêcher de penser que, malgré
leurs différences, ils sont miens. Et je me dois de les protéger. Ils ne
parlent pas encore, bien sûr. Mais le pourront-ils seulement ? Cette
trompe, ce visage sans bouche… Comment pourront-ils s’exprimer ? Parfois,
j’ai l’impression qu’ils me parlent, quand ils demandent mon sang. J’ai
l’impression d’entendre des gazouillis indistincts dans ma tête. Je dois rêver,
ou alors cela signifie qu’ils développeront un autre mode de communication. Le
monde a commencé à changer. Mes enfants en sont la preuve vivante. »


 


La suite n’était qu’angoisses existentielles. Rien
d’intéressant. J’étais frustré. J’avais le secret d’Argento entre les mains, et
il était inutilisable. J’ai rejeté le livre sur la pile, déçu. Tant pis, je n’avais
plus qu’à dormir.


Cette histoire m’énervait quand même. Si jamais je devais
retomber sur Argento, ça m’aurait fait plaisir de connaître le point faible des
Jumeaux. Peut-être aurais-je compris comment ce guignol les maîtrisait.
Seulement, pas de bol Jean-Paul, il avait fallu que la copie du bouquin soit
foutue à jamais… J’en aurais presque voulu à Solenn pour ça.


Alors que je commençais à trouver le sommeil, celle-ci m’a
rejoint. Elle s’est désapée lentement et, une fois nue, est venue se pelotonner
contre moi. J’ai apprécié ce froid soudain contre ma peau, se muant doucement
en chaleur agréable.


— Tu veux ? m’a-t-elle susurré à l’oreille.


Embrumé par le sommeil, j’ai marmotté :


— Hors de question. Tu pues la poésie à plein nez…
Quand tu te seras lavée de tous ces vers minables, je te redonnerai peut-être
ta chance. Bonne nuit.


Je n’ai même pas entendu sa réponse. Morphée m’a attrapé
dans son filet.










Chapitre 14


Tonquédec ! Enfin !


Il nous avait fallu deux semaines de galère pour y aboutir.
Lorsque j’avais promis à Grise le bout de monde, je n’étais pas loin de la
vérité. À cause de l’état des routes, les roulottes ahanaient des jours entiers
sans véritablement avancer. Quand ces routes existaient encore.


Considérablement ralentis par les obstacles naturels et par
la neige, j’ai bien cru que nous n’y arriverions jamais.


Malgré ce que je pensais, l’accès le plus simple, celui que
j’avais emprunté à mon seul et unique passage dans le coin, était impraticable
pour le convoi. Bon gré mal gré, nous avons donc coupé par une petite commune,
Plouaret, qui ressemblait au village classique : en ruine et à l’abandon.
Les Arkeos, depuis l’épisode Vieux-Cuir, avaient reconsidéré le terme
« vigilance » et prêtaient attention au moindre détail. Rien de tel
qu’un avertissement cinglant pour vous remettre le cerveau à l’endroit. Mais ce
coin de Bretagne était à l’image du monde civilisé : mort. Pas un humain
en vue.


Certes, les apparences sont souvent trompeuses, et je savais
par expérience qu’une région, aussi microscopique soit-elle, n’est jamais
déserte. Des hommes et des femmes nous avaient vus passer. Sauf qu’une grosse
caravane comme celle des Arkeos, on l’évite, en règle générale. C’est ce que
Grise et moi avions fait en l’apercevant la première fois. Un truc balèze comme
ça se repère assez longtemps à l’avance. On a tout le temps voulu pour se
planquer.


En tous cas, Tonquédec, on y était depuis un moment. On
avait traversé le bourg sans encombre. Toutes ces vieilles maisons en pierre
tenaient encore debout malgré un certain nombre de toitures affaissées. J’étais
surtout étonné de voir les plus anciennes baraques mieux encaisser le choc du
temps que les plus récentes. Le coin, période pré-cata, avait dû être joli. Et
agréable à vivre.


Maintenant, en lieu et place de familles humaines, ces
bicoques devaient être hantées par des familles de souris ou de rats. Le vieil
et cynique adage affirme de toute façon que : « qui va à la chasse,
perd sa place ». Et ici, comme un peu partout en France, l’humanité était
déchue de sa place d’espèce dominante. Triste, mais ô combien mérité !


Quant au château médiéval, il trônait vaillamment à l’écart
du village, sur une butte, près de ce qui avait dû être un petit étang,
désormais asséché. La première fois que j’avais campé par ici, ce vieux tas de
pierres m’avait impressionné. Si l’Homme avait régressé et perdu sa place de
maître, il n’en restait pas moins des traces incroyables de son passé
grandiose, ce genre de traces qui prouvent que, malgré tout, il est une espèce
à part. Ce château en était pour moi un symbole. À la fois majestueux et
puissant, démontrant qu’avec un simple assemblage de cailloux, une espèce
pouvait devenir autre chose qu’un animal squattant une grotte toute sa vie.
Mais d’un autre côté, je songeais que cette place forte n’était qu’une preuve
supplémentaire de la folie de l’homme, qui doit toujours se protéger contre
lui-même. Bâtir une telle forteresse devait forcément provenir de ce besoin de
posséder une carapace.


À ce niveau-là, rien n’a changé.


Chez les Rasses, le gourou tient le rôle de carapace. Chez
un Alone, c’est l’arme utilisée, qu’il maîtrise à la perfection. Autres temps,
autres mœurs. C’est tout !


Les roulottes se sont arrêtées. D’un coup, j’étais fébrile.
Voir enfin ces murailles, pouvoir les toucher… Et si derrière se cachait un
être cher ?


Solenn m’observait du coin de l’œil. Un œil un peu fatigué.
Ou peut-être tristounet. Je ne savais pas au juste.


— Tu crois qu’elle est ici ? m’a-t-elle demandé
timidement.


J’ai dégluti. Grimacé. Souri sans joie.


— Je ne crois pas, non. Mais je suis un optimiste né.


Les roulottes ont formé un cercle dans la neige, tel qu’à l’habitude.
Pas dans le château, mais aux premiers abords, collées aux murailles. De toute
façon, le pont-levis n’existait plus et il aurait fallu en construire un
nouveau pour accéder à la cour. Ensuite, cette fameuse cour n’était pas assez
vaste pour abriter tout le convoi.


Vivre dans le château serait possible, néanmoins. De
nombreuses pièces étaient viables, quoique sans doute un peu froides. Un bon
feu les réchaufferait. Pas de soucis. Mais ce qui intéressait les Arkeos, ce
n’était pas le confort qu’ils pourraient en retirer. Non. Ce dont ils rêvaient
depuis des lustres, c’était la pratique des fouilles. Solenn m’avait expliqué
que, si le contexte le permettait, ils fouilleraient à la fois le village et le
château. Le village, s’il n’était pas occupé, serait la tâche d’hiver. De ce
côté, ça devrait aller au poil : j’étais quasiment certain que Tonquédec
ne cachait aucun groupe. Quant au château, ils s’y attaqueraient au printemps.
Fouilles du sol en particulier. Je ne comptais les aider ni pour la première
option, ni pour la deuxième. Leur passion pour tout ça échappait à ma
compréhension.


Je suis descendu de la roulotte. Solenn ne m’a pas suivi. J’avais
été désigné éclaireur. Je devais effectuer une visite sommaire du château et
revenir ensuite pour le rapport préliminaire. Je soupçonnais Solenn d’avoir
arrangé ce rôle à dessein. Je lui avais parlé de ma théorie et, même si j’avais
senti naître une pointe de jalousie, elle m’avait souhaité d’y trouver Grise.
Son petit cadeau m’allait droit au cœur ! Vraiment, une chouette nana, la
Solenn, malgré ses délires archéologiques. Elle me manquerait un brin, une fois
venu le temps de mon départ, au printemps.


La douve, partiellement rembourrée de neige et de terre n’a
posé aucun problème à ma progression. Je suis entré par la grande porte sans
peine.


Une fois dans la cour, j’ai jeté un regard à droite et à
gauche. Un cabanon en bois pourrissait sur ma droite ; à gauche, il y
avait des habitations qui semblaient collées à la muraille. J’ai mis les mains
en porte-voix et j’ai crié :


— Grise ! C’est moi, Pépé ! Dis-moi que tu es
là, ma belle !


Mes mains sont retombées près de mes hanches, et j’ai
attendu une minute. Rien. Pas un mouvement, pas un bruit. J’avais espéré une
cavalcade, un feu d’artifice de vieux cailloux sur les remparts, des hourras de
bonheur, des larmes de joie ; tout ça…


Je me suis assis dans la neige, bêtement. Et je me suis pris
le visage dans les mains, pensif.


— OK, Grise. Je vais devoir monter un autre plan pour
te retrouver. Ça ne me plaît pas, mais je n’ai pas d’autre choix.


Dans le ciel, deux corbeaux volaient sous les bas nuages
gris foncé. Triste augure.


 


Les mois ont passé avec une lenteur hivernale. Tout se
déroulait à merveille pour les Arkeos. La razzia du village avait porté ses
fruits. Divisés en deux groupes – l’un dirigé par Killian et l’autre par
Solenn –, ils travaillaient comme des fourmis. Ils avaient découvert un
tas de trucs et de bidules, à mon avis inutiles, dans les vieilles maisons,
dans l’église et ce qui avait peut-être été une école. Bien sûr, mes amis ne
prenaient pas tout ce qu’ils dégotaient. Ils gardaient les objets qu’ils
considéraient comme précieux. Des livres, des tableaux, parfois des statuettes
et de la vaisselle. Et j’en passe. Leurs critères m’apparaissaient obscurs,
mais je ne les contrariais pas. Ça ne m’intéressait pas assez.


J’avais quand même participé un brin. L’inaction, ça me tue.
Alors, avec Ignace et David, on a fouillé une dizaine de caves. Coup de bol, on
avait mis la main sur des bouteilles de vin. Une vingtaine. D’un commun accord,
on a gardé cette découverte pour nous et, un soir, on a déserté le campement
pour aller se saouler un bon coup. Joie, bonheur. On s’était marrés comme des
petits fous, à chanter, à imiter la poésie de Gweltaz. À la lumière de torches,
on avait également collé une cible contre le mur recouvert de lambris – un
vieux mannequin en plastique – et Ignace, David et moi, on avait concouru
au lancer de couteau. Résultat : David archinul, parce qu’il ne savait pas
se servir d’une lame ; Ignace assez bon, mais trop bourré pour être plus
précis que moi. Néanmoins, je n’en tirais aucune gloriole : mes jets
n’avaient rien de parfait !


Voilà en quoi tenait ma contribution à l’archéologie
moderne.


Pour le reste, je passais mon temps avec Solenn, Ignace, ou
Goulven et Elisa. Parfois, également, j’accompagnais les femmes à la rivière,
bien plus bas que le château, pour les aider à laver le linge. Et, surtout, les
protéger en cas de nécessité.


Avec Goulven et Élisa, on allait pêcher. Activité difficile.
Les gros poissons tels que saumons ou brochets, pas la peine d’y compter. Il
n’y en avait pas, ou alors j’ignore où. Les truites abondaient, par contre,
mais elles ne se laissaient pas attraper comme ça, elles se cachaient très
bien. Les poissons aussi vivent au ralenti l’hiver. Cela dit, avec les deux
mioches, je me fendais la poire. Ces deux-là étaient inventifs lorsqu’il
s’agissait de trouver de nouveaux jeux. On pouvait passer une journée entière à
explorer les environs sans trop s’ennuyer.


Quand on ne pêchait pas, on chassait. Et là encore, c’était
pire. Le gibier ne se montrait pas. On avait monté des collets. Belle ruse,
certes, mais encore faut-il des êtres vivants pour s’y laisser prendre. On les
relevait tous les matins et, six jours sur sept, ils étaient vides. Goulven
était bien meilleur chasseur que nous. Enfin, disons qu’il était parfait pour
débusquer les proies. Son ouïe hypersensible lui permettait d’entendre le
moindre bruit suspect, de découvrir des caches ou des terriers dont on n’aurait
jamais soupçonné l’existence autrement. Solenn disait de lui qu’il était leur
porte-bonheur. Ma foi, je n’étais pas loin d’abonder dans son sens. Ce petit
gars irait loin. Dans le futur, à coup sûr, il dirigerait les Arkeos, si le
groupe existait encore.


Un jour, pour une fois sans averse de neige, avec Ignace et
les mômes, on est tombés nez à nez avec deux renards blancs. Les sales bêtes,
aux yeux rouges, aux muscles puissants, ont grogné. La meute ne devait pas être
très loin, mais, méfiants quand il s’agit d’humains, ils ont tourné la queue en
quatrième vitesse et se sont enfuis dans un bois. Que des renards blancs
traînent dans les parages m’avait légèrement tracassé. Je me disais cependant
que les Arkeos étaient bien trop nombreux pour une meute de ces bestioles, même
enragée et morte de faim. J’avais quand même conseillé à tous la prudence la
plus extrême. Du genre, ne jamais se balader seul et désarmé. Les renards
pouvaient très bien guetter des promeneurs solitaires, proies faciles, et les
harceler jusqu’à les dévorer. Ces bêtes-là sont intelligentes, elles
connaissent la patience. Je le sais, j’ai eu affaire à elles un certain nombre
de fois par le passé.


Le soir, invariablement, hormis ceux à qui étaient dévolus
les tours de garde près des roulottes, tout le monde se retrouvait dans
l’enceinte du château pour manger, dans une grande pièce au plafond bas,
éclairée d’un feu. Pas question de banquets, quand même. Le gibier ayant
tendance à manquer, on rationnait la viande et on abusait de ragoûts, somptueux
malgré tout, mitonnés avec amour par Valentine, Catherine, Marion et Gweltaz,
les cuistots attitrés. Valentine, dont la connaissance des herbes me
stupéfiait, parvenait sans peine à rajouter du goût à ses plats. Un luxe. Et,
très honnêtement, je n’avais jamais aussi bien mangé qu’ici, avec les Arkeos.
Heureusement, mes exercices quotidiens empêchaient mon ventre de se muer en
baudruche de graisse. Depuis l’île, j’avais définitivement retenu la leçon. Je
ne coupais à aucun entraînement. Quand le printemps arriverait – et il se
pointerait bientôt –, je devrais me sentir au mieux de ma forme physique.
Ce point était vital pour mettre mes projets à exécution. Et plus les jours et
les semaines défilaient, plus je retournais le problème dans ma tête.
J’aboutissais toujours à la conclusion que je traînais dans le ciboulot depuis
des mois.


Certains Arkeos dormaient au château ; d’autres, comme
Solenn et moi, rejoignaient les roulottes. Une nuit, alors que nous ne
trouvions pas le sommeil, Solenn s’est épanchée sur mon épaule.


— Tu vas bientôt nous quitter, n’est-ce pas ? Je
le sens.


— C’est vrai. D’ici un mois je pense, à la mi-mars. La
neige a commencé à fondre, c’est bon signe. Le printemps arrive. Il était plus
que temps.


— Je ne veux pas que tu partes. Je veux que tu restes
ici, avec nous.


J’ai passé une main sur son épaule nue. Je l’ai caressée
doucement, puis j’ai soupiré.


— Avec vous, ou avec toi ?


— Un peu des deux, j’imagine.


Elle s’est tue. Il flottait dans l’air une sorte de lourd
ressentiment. J’angoissais, comme si une menace planait au-dessus de ma tête.


— Avec moi, plutôt, a-t-elle enfin avoué.


Je n’avais pas envie de rire. J’avais rencontré quelques
filles au gré de mes voyages. Jamais je ne n’avais souhaité m’attacher. Et avec
Solenn, c’était la même chose : je m’étais attaché à ne pas m’y
attacher. Cette jolie petite frimousse de brune, je la voulais pour le cul,
rien de plus. Pour passer l’hiver au chaud. Point. Ça ne m’avait jamais posé de
problèmes de conscience. Or, en cet instant, avec Solenn, j’étais désemparé. Je
savais que j’allais la planter là, comme les autres, mais ça me faisait mal au
cœur.


— Je t’aime beaucoup, Solenn. Vraiment.


— Alors, reste !


Ses yeux se sont agrandis. Deux soucoupes pleines d’étoiles
brillantes… d’amour. D’amour ? Merde. Et je ne le voyais que
maintenant ? J’aurais dû faire cesser notre relation depuis longtemps.
Elle s’était entichée de moi. Et bien, encore ! Et moi…


— Je ne peux pas. Tu le sais bien. Je ne peux pas.


— Grise.


Le nom était jeté sans une once de méchanceté ; non,
juste avec une pointe de fatalisme malheureux.


— Oui, Grise.


— Tu l’aimes tant que ça ?


— Je l’aime tant que ça.


Solenn s’est retournée dans le lit ; je n’avais plus
d’autre vue que son dos délicat, secoué par quelques spasmes. Elle pleurait.


 


Les jours suivants, Solenn et moi nous sommes évités
cordialement. Je dormais dans une des tours du château, où je prenais un
maximum de gardes. Je guettais sans cesse l’horizon avec mes jumelles, en
essayant de me laver l’esprit. Je tentais d’écrabouiller mes remords, d’oublier
l’affection que j’avais pour Solenn. En vain. Sa réaction m’ennuyait. La mienne
également. Quand j’avais perdu Grise, j’étais brisé. Ma jolie Arkeo, avec sa
pétulance, son intelligence, sa beauté, m’avait requinqué. Je ne pouvais pas le
nier. Mais je ne pouvais pas nier le lien indéfectible qui m’unissait à Grise.
Mon amour était si fort, je ne pouvais pas l’éteindre, tout oublier, et rester
avec Solenn ; surtout dans un groupe. Je commençais à avoir la bougeotte.
À ressentir le besoin de reprendre la route, de retrouver ma liberté. Seul.
Pour tenter de retrouver la femme de ma vie. Alors, pourquoi me posais-je toutes
ces questions idiotes ? Je n’étais pas amoureux de Solenn. Non. En
plus, jamais une fille comme elle ne prendrait la route pour suivre un Alone.
Sans compter que je ne l’aurais pas laissée faire. Cette vie de solitaires ne
lui conviendrait pas. Elle n’y était pas adaptée. Alors, pourquoi cette peine
m’envahissait-elle soudain ?


J’ai décidé que, le moment venu, je partirais sans rien
dire. Sans un mot. Même Ignace n’en saurait rien. Ce serait la seule façon –
un peu lâche peut-être – d’éviter d’imploser à force d’accumuler les
contradictions en moi. Elle me traiterait de couard, d’enfoiré ou de salopard,
mais basta ! Elle m’oublierait plus vite.


 


Trois semaines plus tard, une nuit, la queue entre les
jambes, alors que les dernières neiges se transformaient en flaques grises
boueuses, j’ai mis ce plan à exécution.










Chapitre 15


Je marchais depuis quelques jours et j’approchais du but.


J’avais emprunté un cheval pour m’éloigner au plus vite du
camp des Arkeos, mais j’avais dû l’abandonner deux jours plus tard. Il s’était
cassé une jambe dans une fosse indécelable, recouverte de lierre et de plantes
diverses. Je ne l’avais pas vue, il ne l’avait pas sentie non plus. L’un s’en
était sorti, l’autre pas. C’est la vie. J’avais volé ce cheval parce que mon
ego me disait que les Arkeos – ou peut-être Ignace – étaient capables
de me poursuivre pour mettre fin à ma « fugue » ! Allez, petit,
rentre chez papa-maman ! Et que ça saute !


Du coup, je traînais mes panards sur le bitume de la
Nationale 12. Ça tombe bien : la marche à pied, j’aime ça. J’étais parvenu
au niveau de Pacé, là où l’on commence à sentir l’ombre déliquescente de
Rennes, sans autre problème que la jambe brisée de mon cheval. Mais je m’en
balançais royalement de l’état de la ville : Rennes, j’y allais avec entrain.


Sur le chemin, j’avais risqué l’arrêt à Lamballe, ville de
taille moyenne. Il me fallait un masque pour me protéger des possibles poches
de gaz, mais je n’en avais trouvé nulle part. C’est bien simple, Lamballe était
vide de chez vide. Je n’y avais même pas déniché un vieux peigne. J’imaginais
sans trop de peine que des Rasses l’avaient razziée jusqu’à la moelle. Tant pis
pour le masque ; lors de mon dernier passage à Rennes, j’avais dû m’en
passer un bon bout de temps. J’étais prêt à risquer le coup. Surtout que cette
fois-ci, j’y allais en conquérant, pas avec la peur au ventre.


Corbeau, j’arrive, ai-je songé. Et effectivement,
j’espérais qu’il serait ravi de ma visite. Parce que je venais pour lui. Rien
que pour lui.


J’avais conscience de jouer une partie de poker très
risquée, mais j’avais retourné la question dans ma tête des milliers de fois.
Seul le Corbeau pourrait me dire où se trouvait Grise. Il avait su, sans la
connaître, qu’elle comptait pour moi et qu’elle était en vie. Cette fois-ci, je
lui demanderais plus de détails. Et, dans l’intérêt de mon ennemi, mieux valait
qu’il ne m’énerve pas sur la question. Mon humeur instable, si elle tombait du
côté obscur, lui vaudrait de paumer quelques plumes dans la bagarre. Foi de
Pépé !


Il pleuvait à verse. C’est ça, la transition entre l’hiver
et le printemps. Toujours une longue période de pluies discontinues pendant des
jours et des jours. De fait, je m’étais également arrêté à Bédée, dans mon
repaire, pour récupérer quelques fringues. Notamment mon joli K-way bleu-marine
qui, en cet instant, me permettait de rester à peu près au sec.


Je n’aimais pas le ciel, sombre, perturbé par de nombreux
coups de tonnerre et des éclairs. Les orages, violents la nuit, n’arrangeaient
pas mon humeur morose. D’autant que, plus j’approchais de Rennes, plus l’orage
se déplaçait dans ma tête. Le Corbeau, je comptais en faire de la pâtée s’il
refusait de m’aider.


J’étais conscient de sa puissance, conscient qu’il serait
difficile à atteindre, mais j’avais la détermination de mon côté pour égaliser
les chances. Quand on n’y croit pas, inutile de faire des efforts. Seulement,
pour Grise, je me sentais prêt à déplacer des montagnes, à vider des océans à
la petite cuiller s’il le fallait. Rien n’importait plus que de la retrouver,
de l’arracher aux griffes de Nuage-Nocturne, s’il n’était pas trop tard.


La route, calme et déserte, n’offrait qu’une vision
habituelle de véhicules à l’abandon, mais le bas-côté présentait un paysage
plus troublant. Je me souvenais bien de ces plantes à bulbes rouges purulents
qui m’avaient hérissé le poil la première fois ; mélangé à elles, une
sorte de bonsaï-tournesol suivait mes pas. Sa corolle s’accordait à mes
mouvements. Il n’était pas seul : sur le bord de la route, ces arbustes bizarres
envahissaient tout, étouffaient l’herbe par leur densité. Des arbres morts,
spectres aux branches asséchées, jaillissaient de ces arbustes comme autant de
gibets de potence. Et même, sur certains troncs, j’apercevais des bubons d’un
jaune-pisse affreux, cerclés de vert. Ils vibraient lentement, comme du flan
mou et visqueux. Ces machins parasitaires palpitaient de vie. Beurk.


J’en avais froid dans le dos. La semi-obscurité aidant, je
trouvais les environs lugubres. J’ignorais ce qui avait été lâché aux alentours
de Rennes pendant la Grande Catastrophe : du défoliant, des virus, des
bactéries ? Je n’en savais rien, vraiment, mais le résultat foutait les
grosses chocottes.


Pour ces raisons, je prenais toutes les précautions
possibles ; et la première d’entre elles était de rester tranquille au
milieu de la route, sans s’approcher des abords. Sauf que parfois, certains
arbustes avaient creusé l’asphalte et commençaient à en prendre possession. Je
n’en revenais pas de voir combien le paysage avait changé depuis mon dernier
passage avec Gaby et Flo. D’ici quelque temps, impossible de savoir combien au
juste, les environs de Rennes se transformeraient en véritable jungle. Ça
foutait les boules, surtout si la croissance de ces bonsaïs les amenait à
envahir le pays entier. Le Corbeau serait bientôt encerclé. Peut-être cette
information l’intéresserait-elle ? Bah, sans doute était-il au courant et
s’en fichait-il comme de sa première prédiction.


Soudain, je me suis pris la tête. Des chlaks-chlaks y
tambourinaient une musique atroce, comme si on se frayait un passage dans mon
cerveau à coups de machette. La sensation a vite disparu, pour réapparaître
aussitôt. Le Corbeau m’avait-il déjà trouvé ? Un doute persistait dans mon
esprit ; je me souvenais de ce que j’avais ressenti lors de son intrusion
dans mon crâne et là, c’était différent, moins subtil. Autant le Corbeau me
donnait une impression de maîtrise de son art télépathique, autant là, je me
disais que cet essai s’apparentait à un tâtonnement de gamin qui ne savait pas
se servir de son nouveau joujou.


Brusquement, j’ai compris. Les bonsaïs ! Ils me
suivaient de leurs yeux-fleurs, tentaient de s’introduire en moi. J’étais sans
cesse harcelé, et pourtant, mon esprit tenait le choc. Les arbustes, eux,
développaient sans doute une sorte de conscience balbutiante mais ne
possédaient pas les clefs pour pénétrer en moi.


Je marchais de plus en plus vite pour échapper à leurs
assauts télépathiques par trop pressants. Mes propres barrières, en passe de
céder, avaient apparemment leurs limites. J’étais pris de nausées, mon estomac
était agité de spasmes incontrôlables, et mes muscles tétanisés refusaient de
m’obéir correctement. La poisse. Les chlaks-chlaks passaient mon cerveau à la
faucille. Je me suis arrêté pour vomir.


D’un certain côté, ça m’a donné un coup de fouet, et je suis
reparti au plus vite. J’ai sorti une des mes lames, dans un état second. Ma
tête tournait, des larmes de rage et de douleur coulaient de mes yeux, se
confondant avec la pluie qui ne cessait toujours pas. D’un seul coup, je me
suis senti vidé de toute mon énergie. Sur mon dos, mon sac pesait une tonne, et
je me sentais me voûter comme un petit vieux.


Pour ne rien arranger, la nuit tombait. Je ne savais plus où
j’étais ni qui j’étais. Le matraquage télépathique des bonsaïs me transformait
en zombie. Je n’étais plus qu’une loque humaine errant sur cette route
défigurée par l’apocalypse et le temps, dans un environnement aussi sombre que
le cul d’une poule.


Depuis un moment, je zébrais l’air avec mon couteau. Je croyais
voir des lianes tenter de m’emprisonner, de me momifier ; ces lianes,
élastiques comme du caoutchouc, provenaient de la corolle fleurie des
bonsaïs-tournesols. Je les voyais comme autant de langues monstrueuses
désireuses de me happer. J’étais une mouche, et les bonsaïs des lézards
chassant leur proie.


Les lianes. J’avais un mal fou à les trancher quand elles
m’attrapaient la jambe ou le bras. J’éprouvais les plus grandes difficultés à
contrecarrer leurs attaques maléfiques. L’une d’entre elles m’a frappé la joue,
et j’ai vacillé en sentant une substance acide me ronger la peau.


J’ai crié. Puis, tout à coup, les assauts ont cessé. Les
lianes se sont retirées. La pluie tombait toujours et, allongé sur le bitume
près d’une carcasse de voiture, j’écoutais le clapotis des gouttes sur la
carrosserie. Les yeux grands ouverts, j’ai tenté de reprendre ma respiration.
Mais je ne faisais que hoqueter et tousser.


J’ai vomi une nouvelle fois, près d’une jante pourrie. Les
mains collées à l’asphalte, j’ai voulu me relever. Les muscles de mes bras
n’ont pas accepté cette tension, et je me suis affaissé, ma tête cognant
durement la portière cabossée de la voiture.


À bout de forces, je me suis évanoui là.


 


Aussi bizarre que cela puisse paraître, je ne me suis
réveillé que le lendemain matin, après le lever du soleil. La grosse couche de
nuages noirs s’en était allée, cédant sa place à un ciel d’un bleu pâle,
fragile, qui augurait une journée frileuse mais globalement ensoleillée.


Je me suis tâté le crâne en maudissant tout ce que je
pouvais maudire. J’ai refilé une dizaine de coups de pieds à la voiture qui
pourrissait près de moi. La violence des coups a fait tomber un reste de
pare-brise. Le bruit de sa chute a coupé net ma colère, et je me suis installé
sur le capot, la main sur le front, pour scruter les abords de la route. Les
fameux bonsaïs-tournesols étaient toujours là, mais les fleurs refermées leur
donnaient un aspect rabougri, terne, et tout sauf dangereux. J’ai eu un râle
d’énervement. J’avais une sainte envie de prendre une pioche et d’aller
déterrer tous ces arbustes les uns après les autres, jusqu’à ce qu’il n’en
reste plus un seul.


Au lieu de ça, j’ai mangé un peu de serpent fumé ; pas
mauvais. Surtout, ce repas m’a remis d’aplomb. Je me rappelais parfaitement
avoir vomi les précédents pendant la nuit.


Mes souvenirs, tout de même confus, me rapportaient des
images infernales. J’avais souffert. Des doigts, j’ai tâté ma joue
gauche : j’y ai décelé une légère trace de brûlure même si je ne
ressentais plus aucune douleur. Si jamais je revoyais Gaby un jour, je tenais à
lui raconter cette histoire et lui montrer combien, quand nous étions passés
par ici ensemble, nous avions eu une veine de cocus. Mais bon, peut-être bien
que, finalement, Flo avait été notre talisman. On s’était fait la réflexion
plusieurs fois en riant.


J’ai repris la route sans attendre. J’approchais de
Villejean, et la rocade, selon mes estimations, était à moins de dix minutes de
marche. J’étais quand même impressionné ! Malgré les attaques des arbustes
télépathes, j’avais pas mal avancé. Et bientôt, je devrais partir à la
recherche du Corbeau. Ça ne m’emballait plus guère. Physiquement, je n’avais
pas encore totalement récupéré de ma nuit mouvementée. Les muscles me tiraient,
et des courbatures au niveau des fessiers commençaient à peine à s’effacer.
Cela étant dit, je n’avais pas trop le choix.


Étrangement, je me sentais plus en sécurité à Rennes que sur
la route. Un comble pour un Alone. Pour un type issu d’une génération encore
traumatisée par le cataclysme. Un type qui pensait que la ville c’était tabou,
point final.


Les premières constructions effondrées me sont apparues une
dizaine de minutes plus tard. D’abord un grand pont, dont j’ai escaladé les
restes. Je me suis arraché un bout de K-way sur une vieille tige métallique
prise dans le béton. Puis les immeubles ont pointé leurs façades détériorées,
sales, leurs fenêtres explosées. Certains menaçaient de s’écrouler, d’autres
n’étaient plus que poussières et gravats.


J’étais sur mes gardes. Débarrassé de mon K-way abîmé, mes
mains ne s’éloignaient jamais de mes hanches, où mon baudrier cachait mes deux
lames. Le silence régnait. Avec Gaby, ce silence nous avait choqués. Là, il me
sautait à la figure. Je me promenais dans un tombeau. Avec la vague impression
d’être dans le rôle du profanateur.


Beaucoup de gens étaient morts ici. Sans possibilité de se
battre pour leur vie. D’après ce que j’avais pu lire ou entendre, si les
machines étaient devenues folles, les hommes aussi. Prêts à s’entre-tuer pour
un masque à gaz, pour quelques boîtes de conserve ou une voiture en état de
marche et un peu d’essence. Certes, les nadrones d’entretien avaient provoqué
des explosions, tué des gens, mais les exactions, ailleurs qu’en ville, avaient
souvent été le fait des humains. Assister à la chute du monde, des villes, du
pouvoir et de la technologie les avait rendus fous. Pillages, carnages,
vandalisme, meurtres, viols, incendies de villages par des bandes organisées,
tout ça n’était ni du vent ni une invention. Les hordes de Pèlerinceurs avaient
régné de nombreuses années. Maintenant, elles se raréfiaient au point d’avoir
presque disparu, et ce n’était pas plus mal. Ces barbares m’ont toujours foutu
la gerbe.


La Terre entière avait connu plusieurs années de folie et de
chaos jusqu’à ce qu’un nouvel équilibre s’instaure, voilà tout. J’étais en
plein dans cette nouvelle ère-là. Peut-être une période de transition. En tous
cas, une période qui ne laissait guère d’espoir et niait la capacité de l’homme
à se relever et à reconstruire.


Comme je n’avais connu que ça, ça me convenait. Ce que je
voyais tous les jours devant moi était mon monde. La civilisation, qu’est-ce
que j’en avais à foutre, finalement ?


J’ai ri intérieurement. Voilà une réflexion qui aurait fait
sortir Solenn de ses gonds. Elle m’aurait balancé sa soupe à la figure et
tabassé la nuit entière en criant que j’étais vraiment un imbécile rétrograde,
un homme des cavernes. Le souvenir de Solenn m’a ému un instant, puis je suis
revenu à la réalité. Je déambulais dans la rue Pierre Toulouse. Des
arbres morts servaient d’ombrelles aux voitures grises de salissure. Je coupais
par là pour rejoindre le boulevard Kennedy, à cent mètres à peine. Je me
méfiais des véhicules, quand même. Je savais qu’ils pouvaient d’un coup se
transformer en bestioles hargneuses et dangereuses.


Mon but, une fois de plus, était de rejoindre la place
Hoche, pour cravater mon ami du Corbeau. J’espérais qu’il traînait encore dans
les parages. Je ne voulais pas avoir entrepris cette expédition pour rien.


Je débouchais à peine boulevard Kennedy que je me
suis retrouvé nez à nez avec un barrage plus ou moins attendu.


Un alignement de voitortues, les corps bizarrement
entremêlés aux châssis, me regardaient méchamment ; leurs yeux jaunes,
mouvants, aux pupilles étrécies, m’ont hérissé le poil. OK. Pas de panique.
Surtout, ne pas paniquer.


Des châssis ont grincé. Il ne fallait pas s’y fier. Ces
bestioles-là n’avaient pas besoin d’huile. La rapidité, sans conteste, était un
de leurs points forts. Nous l’avions constaté avec Flo et Gaby.


Alors que je cherchais vainement une solution de repli, une
bouche à la dentition de requin s’est ouverte et a articulé :


— Je croyais pourtant t’avoir encouragé à ne plus
remettre les pieds ici, Peter-Perceval ?


 


Très bien. Peut-être était-il temps de tirer un trait sur le
passé, même si c’était provisoire. Peut-être était-ce le moment de ravaler les
insultes qui me montaient aux lèvres, sans les franchir, heureusement.
Parlementer. Pfiou. Un truc que Grise maîtrisait, pas moi. Mais je n’avais pas
le choix, malgré ma haine à l’encontre du Corbeau.


— Salut mon pote ! C’est toi, le Corbeau ?


La tête de voitortue qui avait ouvert sa belle bouche
dentelée ne répondait pas. Je commençais à stresser. Lucide, je savais qu’en cas
d’attaque, mes lames ne serviraient à rien contre ces véloces charognes
hybrides.


— Je t’attendais, Peter-Perceval. Je savais que tu
reviendrais.


— Ah ?


— Et je sais aussi pourquoi tu viens.


— M’aideras-tu ?


Les voitortues ont bougé et se sont rapprochées de moi,
lentement. J’ai essayé de rester calme, de ne montrer aucune peur. Difficile
face à de pareils monstres. J’avais chaud et le sentiment d’être coincé dans la
gueule d’un dragon.


— Oui, je t’aiderai, tout comme tu m’aideras.


— Oh là, tu sais, je ne crois pas être en mesure de
t’apporter quelque assistance que ce soit dans aucun domaine.


— Mais si, tu verras.


Un long silence s’est installé. L’ambiance me paraissait
surréaliste. L’attitude du Corbeau m’étonnait. Ou il n’en voulait réellement
pas à ma vie, ou je devais m’attendre à une roublardise vicieuse de la part du
type qui m’avait imposé une partie d’échecs peu amusante. Mauvais souvenir,
même s’il m’avait permis de retrouver Grise. Mais indirectement, c’était encore
à cause de cette partie d’échecs que je me retrouvais ici, à espérer rencontrer
le Corbeau ; à espérer des informations que je pensais, au départ, lui
soutirer par la force. J’avais l’impression que ce ne serait pas nécessaire.


— Suis la voitortue ; elle te conduira à moi.


— Tu n’aurais pas des gardes du corps un peu plus
sexy ?


— Un tourteautobus ?


Mentalement, dans un frisson, je me suis figuré ce nouveau
prédateur.


— OK, copain. Je suis ta charmante voitortue. Elle fera
l’affaire, en fin de compte.










Chapitre 16


J’ai grogné un instant, tout en extirpant mes jumelles de ma
besace. Le vent balayait le coin comme un véritable rouleau compresseur, tant
et si bien que j’avais un mal fou à garder les yeux ouverts. C’est ça,
Crozon : perpétuellement battu à sa pointe par la furie du vent, allant
jusqu’à chasser la moindre odeur de bruyère.


Néanmoins, je suis parvenu à observer ce que j’étais venu
voir : le sémaphore du Créac’h où s’étaient installés des Rasses
pacifiques, bien que dirigés de main de fer par Fanch, un quadragénaire au
visage buriné et dur. Une simple carapace, cependant : cet homme était la
morale incarnée. Un adepte de la justice juste, en somme.


Dans la mire, tout gazait en apparence. Le petit bidonville
fortifié construit en spirale autour du sémaphore était calme. Comme d’habitude,
j’ai préféré ne pas me fier uniquement à ce sentiment de sérénité première et
j’ai passé un bon quart d’heure, jumelles collées aux yeux, à examiner le
moindre mouvement, le moindre détail louche ou rassurant. Au final, j’ai acquis
la certitude que tout roulait chez mes amis de Crozon.


J’espérais juste ne pas avoir fait le voyage pour des
prunes. Flo et Gaby avaient plutôt intérêt à montrer rapido leur petit minois
d’Alones. Je venais uniquement pour ça. Uniquement pour les retrouver. J’avais
besoin d’eux.


Une demi-heure plus tard, je me suis planté devant les
douves entourant le sémaphore. Celles-ci, profondes, étaient une idée de Fanch.
On ne pouvait accéder au village qu’une fois les douves franchies. Et le seul
moyen de passer de l’autre côté était le pont amovible qui, pour le moment,
était relevé. Fanch est un gars très prudent ; à une époque, ils avaient
subi de nombreuses attaques, notamment de pèlerinceurs. Mais au fil du temps,
le groupe de Crozon avait affiné ses défenses jusqu’à obtenir ce
résultat : un fort de bric et de broc, aux maisonnettes de tôle, de pierre
et de bois, aux toits pourvus de vigies ou de petites tourelles de défense. Si
j’avais dû l’attaquer, j’aurais préféré être sûr de moi, et avoir l’appui d’un
sacré bon nombre de gars armés jusqu’aux dents. Argento, pour sa part, y aurait
peut-être vu une peccadille ; et il aurait sans doute fini par vaincre,
mais non sans mal, et non sans morts.


J’avais été repéré depuis un bail. Des guetteurs sont postés
en haut du sémaphore jour et nuit, précaution fort utile à mon avis.


— C’est toi, Pépé ? a gueulé une voix rocailleuse.


— C’est toi, vieux fennec d’Erwann ?


J’ai entendu un rire monter.


— Ouais, c’est moi. Content de te voir revenir parmi
nous, gars. Y’en a deux qui vont t’faire une de ces fêtes ! Mais où est
Grise ?


— C’est une longue histoire. Je vous raconterai tout ça
quand tu m’auras rabattu ce satané pont.


Un grincement de poulie plus tard, le pont en question
entamait sa lente descente au-dessus de l’impressionnante douve. Au bout de
trois minutes, je posais enfin le pied sur son plancher.


Une fois réunis, Erwann et moi on s’est flanqué une bonne
accolade. Je m’étais toujours bien entendu avec ce roublard, à chacun de mes
passages. Plein d’humour, dynamique, et plutôt intelligent. Grise l’aimait bien
aussi.


— Ben alors, vieux, où est ta chérie ?


— Tu veux la vérité ? Elle a été enlevée par un
fichu salopard à qui je ferai bientôt la peau.


— Ah, la merde. Gros coup dur. Allez, on va trouver
Fanch et faire appeler Gaby et Flo. Tu vas nous raconter tout ça autour d’un
bon repas.


J’ai accepté l’offre avec grand plaisir. De la bouffe, je
n’en avais plus des masses depuis deux jours. Je rationnais sévère mes quelques
lanières de viande séchée – de la couleuvre.


Fanch avait sa « salle de réunion » à l’intérieur
du sémaphore. Il y passait le plus clair de son temps, pour régler la gestion
de son groupe. À mon avis, ce gars-là ne dormait pas beaucoup. Toujours à se
faire du mouron pour tout. Un angoissé de première. C’est aussi ce qui faisait
sa force et apportait à son groupe une certaine prospérité.


Une échelle de corde permettait d’atteindre le sémaphore,
bâti sur un îlot de roches. En chemin, on a salué une dizaine de personnes,
toutes ravies de me revoir – hormis le Charles, un type gaulé comme un
matelot au long cours, à qui j’avais cassé la gueule deux ans plus tôt pour une
sombre histoire qui depuis m’échappe. Bref, il a tiré une tronche cramoisie en
me reconnaissant, mais m’a salué poliment.


Nous avons rejoint Fanch dans son repaire ; il a
sursauté en me voyant, a froncé les sourcils puis m’a ouvert les bras.


— Ça alors ! Ce bon vieux Pépé ! Si je
m’attendais ! Mais entre donc, ne reste pas dehors !


— Salut Fanch ! Toujours aussi accueillant à ce
que je vois !


— Seulement avec les amis !


Quelques embrassades et claques dans le dos plus tard, nous
nous sommes assis autour d’une table. Il avait envoyé un autre type chercher
Flo et Gaby. Attention inutile : la nouvelle de mon arrivée avait déjà dû
se répandre comme une traînée de poudre. Un nouveau venu, dans ce genre de
communauté, passe rarement inaperçu.


Là encore, la question qui fâche n’a pas tardé à
fuser :


— Où est Grise ? Elle est restée en arrière ?


— C’est une façon de voir les choses.


À ma mine bougonne, Fanch a vite compris qu’un truc
clochait. J’ai enchaîné pour lui éviter de gamberger.


— Un type l’a enlevé. Je viens chercher de l’aide pour
la récupérer.


Fanch m’a considéré un instant, une lueur triste dans les
yeux.


— Hum… Désolé, mon grand. Grise est une femme adorable.
Ça m’ennuie de la savoir entre de mauvaises mains. Tu peux compter sur mon
aide.


Ah, c’était du Fanch tout craché : prêt à se jeter dans
la gueule du loup par estime pour son prochain. Heureusement, sa garde
rapprochée le ramenait neuf fois sur dix à la raison, lui rappelant son rôle de
dirigeant, son importance pour la communauté. Sans lui, sans son autorité, je
doute que les Rasses de Crozon puissent tenir le choc. Mais cette fois-ci,
malgré sa proposition d’aide spontanée, je savais que je le convaincrais difficilement
de me suivre. Sa communauté fonctionnait à merveille ; il n’aurait pas
forcément envie que ça change.


— C’est bien gentil de ta part, mais, pour être
honnête, Flo et Gaby me suffiront pour le moment.


— Tu sais où elle se trouve ?


— Oui. Et je sais aussi qu’elle est vivante.


— Enlevée par des Rasses ?


— En quelque sorte.


Fanch s’est décroché la mâchoire.


— Sacré Peter ! Si je n’étais pas aussi naïf de
nature, j’aurais l’impression que tu évites de rentrer dans les détails. Mais,
bien sûr, je suis naïf et surtout poli. Si tu tiens à te taire, soit. Ce n’est
pas à moi de te dicter ta conduite.


— Merci, Fanch. Pour l’instant, je préfère rester
discret sur les événements qui se trament. Mais je te promets que tu seras dans
la confidence d’ici peu. Seulement, il me faut un conciliabule avec mes deux
amis et ensuite, un bon repas. Enfin, non, attends, un bon repas d’abord. J’ai
une dalle pas croyable.


— T’inquiète. Le repas est en route. Je te laisserai
tranquille avec Flo et Gaby…


Quelque chose tracassait mon ami ; j’ai eu l’impression
qu’il n’osait en dire plus. Fanch avait une telle une façon de froncer les
sourcils que l’on voyait aussitôt s’il était soucieux. Là, il l’était. Autant
crever l’abcès et le rassurer :


— Tu as l’air contrarié, Fanch. D’habitude, on attend
la mort avant d’être rongé par les vers. Tu le sais, au moins ?


Fanch m’a regardé droit dans les yeux. Un petit sourire en
coin se formait lentement.


— Écoute, c’est juste une impression, mais, comme je te
vois devant moi, je sens que tu as changé ; je ne sais pas trop comment te
dire ça avec des mots qui sonnent vrai. Peut-être es-tu plus calme, plus assuré
encore qu’auparavant ? Je ne parviens pas à mettre le doigt dessus.
N’empêche, je suis persuadé que tu n’es plus le même.


J’avais toujours soupçonné Fanch d’avoir un sacré don
d’empathie, mais là, il m’en bouchait un coin.


— Eh bien, ça… Comment…


À cet instant, la porte a grincé puis s’est ouverte sur un
homme que je connaissais bien : Gaby. Suivi de très près par Flo.


— Pépé ! a gueulé ma Flo en se ruant sur moi.


Elle m’a sauté dans les bras, et j’ai été obligé de la
prendre par les jambes tandis qu’avec ses mains, elle m’enlaçait énergiquement
le cou. Elle m’a embrassé sur la bouche plusieurs fois. Juste derrière elle,
Gaby se marrait, l’œil goguenard. Il a fini par nous rejoindre en me glissant
des mots de bienvenue.


— Ça fait plaisir de te voir, mon pote. Tu nous as
manqué !


Pour ça, moi aussi. Revoir deux visages connus et amicaux me
remplissait d’aise.


 


J’étais enfin repu.


Ici, la communauté fabriquait son propre pain. La première
fois que j’en avais goûté, c’était dans la maison d’Argento, mais il était bien
fade comparé à celui-ci. On m’avait refilé du beurre, des morceaux de poulet et
de l’eau pour compléter le repas. Un véritable régal.


Flo et Gaby m’observaient sans rien dire ; ils
attendaient patiemment que je finisse. Quand, enfin, j’ai commencé à me
balancer sur ma chaise en me caressant le ventre, Flo m’a harcelé de questions.


— Alors, tu te défroques ou on doit t’aider ? Où
est Grise ? Comment as-tu su qu’on traînait encore nos guêtres dans le
coin ?


— Oh ! Du calme, ma jolie. J’y viens. Tu ne me
laisserais pas digérer un peu ?


— Non. Déballe !


J’ai considéré Flo un moment ; ses yeux – et ceux
de Gaby – montraient une certaine incrédulité, un trouble que je
comprenais tout à fait. En effet, il était temps de tout raconter. Je savais
Flo capable de m’éventrer sur le champ si je me taisais davantage.


— OK, les copains. Installez-vous confortablement, ça
va être long.


Je me suis mis en devoir de leur raconter tout ce qui nous
était arrivé à Grise et moi depuis notre départ précipité de l’île. Ce qu’on
avait enduré et traversé. Gaby a bien ri quand j’ai évoqué le groupe de
Crochet. Ça l’amusait tout plein de savoir que Grise m’avait une nouvelle fois
sorti de la merde, et il a marmonné un « Mais comment as-tu fait pour
survivre tout ce temps sans elle ? » auquel j’ai répondu par une
moue faussement vexée.


Puis j’en suis arrivé à l’enlèvement de Grise par
l’asiatique. J’ai vu Flo serrer les poings, et de l’étonnement dans les yeux du
couple au moment où je leur ai expliqué la façon quasi surnaturelle dont
Nuage-Nocturne se déplaçait. Comment il m’avait écarté de son chemin comme un
moustique écrasé entre deux doigts. Gaby a insinué que je déraillais, que
j’avais dû bouffer un truc pas net, et je comprenais son point de vue. Mais
quand il a croisé mon regard où se reflétait encore la meurtrissure de ce
douloureux souvenir, il m’a cru. Et d’ici peu, il serait bien obligé de me
croire complètement.


J’ai enchaîné sur l’épisode arkeo, sans trop m’y attarder,
bien que Flo et Gaby aient été intrigués par ces Rasses peu communs. J’ai
surtout omis de m’appesantir sur Solenn. Je n’en ressentais pas la moindre
envie. J’ai juste raconté combien ils étaient tous adorables, et combien je
leur étais redevable. D’être en vie, tout simplement.


Enfin, je suis arrivé à l’épisode charnière : mon
retour sur Rennes. Flo et Gaby ont instinctivement frémi à ce seul nom.


— Comprenez-moi bien. J’y réfléchissais depuis
longtemps. Et j’étais parvenu à la désastreuse conclusion qu’un nouveau face à
face avec le Corbeau était mon unique chance de retrouver la trace de Grise.
J’avais conscience de ma folie. Je me souvenais parfaitement des avertissements
du Corbeau. Mais Grise vaut bien une bonne trouille. Alors, j’y suis retourné,
le mors aux dents.


— Et tu l’as trouvé, a conclu Flo.


— Ouais. Disons que je suis tombé sur ses gentilles
voitortues. On a parlementé – oui je sais que ce mot peut paraître bizarre
dans ma bouche –, et j’ai fini par suivre mes gardiennes. J’avais une
trouille pas possible, à en faire dans ma culotte.


 


Suivre les voitortues, entendre leurs grincements, observer
de près leurs muscles saillants et nerveux, c’était un spectacle carrément
angoissant. Surtout quand l’une d’entre elles tournait sa tête oblongue vers
moi et m’observait de ses yeux jaunes, terrifiants. À côté de ça, la ville
n’avait plus aucun intérêt. Juste des décombres, et encore des décombres. En
tous cas, la route que nous empruntions avait été dégagée, peut-être par ces
mêmes voitortues ; l’asphalte, plutôt en bon état, avait pris une couleur
plâtreuse, et les trottoirs regorgeaient de tas de ferraille : bicyclettes
rouillées, panneaux, voitures entassées les unes sur les autres, cabines
téléphoniques et abribus brisés et renversés. Tout un tas de cochonneries
supplémentaires – bris de verre, terre, briques, poubelles en plastique,
vêtements, jouets, bouts de squelettes, pneus – finissaient de ciseler
cette vision de dépotoir monstrueux et anarchique. Mais sans danger.


On a bientôt atteint le centre-ville et rejoint la place
Hoche. Je sentais que la balade touchait à sa fin. Le Corbeau ne nichait pas
très loin, c’était une évidence. On a remonté une petite rue pavée dont j’ai
cherché le nom histoire de me distraire, mais en vain. Les façades des
habitations étaient ravagées par une mousse à l’allure sanguine qui, avec le
soleil, donnait à la rue une couleur infernale. J’ai été soulagé quand nous
avons débouché à un carrefour.


Droit devant nous, il y avait un parking, petit et
vide ; à son extrémité, une grande grille fermée recouverte d’un lierre
aux fleurs orangées s’est révélée notre destination. Mes voitortues se sont
arrêtées net, puis ont fait demi-tour, me laissant un peu bêta face à cette
grille étouffée par le lierre. Il y avait juste un panneau en bois flambant
neuf, avec deux mots gravés, recouverts de vernis : Thabor-Wonderland.


Incompréhensible. Ça ressemblait peut-être à du vieil
anglais, mais je n’en étais pas certain. J’ai déjà un français ultra basique,
alors les langues étrangères…


J’en étais à me gratter la tête quand la grille s’est
ouverte toute seule. J’ai fait un pas. Deux. Jeté un œil inquisiteur en lançant
ma tête dans tous les sens. J’ai franchi la grille et suis tombé sur une
véritable aberration. J’ai eu les chocottes monstres, à ne pas pouvoir même
esquisser un geste vers mes couteaux. Devant moi se tenait un type vêtu d’un
costume-cravate, montre à gousset en main. Jusque-là, ça peut encore paraître
normal. Sauf que le type en question avait une tête de lapin. Juré. Il me
regardait avec deux calots colorés et mouvants dans lesquels j’ai aussitôt
senti de la peur et de la tension. Il sautillait sur place, littéralement, tout
en toquant nerveusement d’un doigt velu et griffu sur le verre de sa montre. Il
s’est écrié en me crachant à la figure : « Faut y aller ! On est
en retard ! Faut y aller, mon gars ! Et plus vite que
ça ! » Le tout sans bouger. De mon côté, je me suis demandé si je
n’étais pas passé à travers une poche de gaz hallucinogène – peut-être
bien que les mousses sanguines de la rue précédente sécrétaient une substance
quelconque. Je me suis frotté les yeux, mais Lapin était toujours là, tout
frétillant. J’ai fini par reprendre le dessus et j’ai jeté : « OK, je
te suis, mon lapin. Guide-moi jusqu’au Corbeau. » Mes mots l’ont rendu
tout jouasse, et il s’est mis à trottiner dans l’allée sablonneuse qui sinuait
devant nous. Ce Thabor-Wonderland était un parc ; envahi d’arbres
séculaires, de fleurs toutes plus incongrues les unes que les autres, et
bruissant d’insectes, guêpes, abeilles, libellules, papillons multicolores,
coléoptères. Des oiseaux chantaient sur les branches. J’ai vu des perroquets
pour la première fois de ma vie. Ils criaient sur mon passage :
« Alerte ! Un homme ! Alerte ! Un homme ! » C’est
grâce à ça que je les ai reconnus. J’avais lu un vieux livre de piraterie qui
les évoquait exactement ainsi. Une race d’oiseaux que mon copain Lapin ne
devait pas connaître puisqu’il leur répondait inlassablement : « Vos
gueules, les mouettes ! »


Malgré toute cette vie, je sentais des regards cachés. Je me
suis cru épié des dizaines de fois pendant le court trajet.


Mon étrange guide – son existence même me stupéfiait
toujours – s’est arrêté devant une bâtisse, sorte de grande longère bordée
de buissons, de gravillons et de bancs vides. Un peu à l’écart, sur la droite,
deux fontaines glougloutaient tranquillement au milieu d’une pelouse
fichtrement bien entretenue. J’ai émis un sifflotement admiratif. L’endroit se
révélait tout bonnement magnifique. Jamais je n’avais contemplé un truc pareil.
Même Argento pouvait remballer ses rêves de splendeur. Ici régnait son maître.


Lapin m’a laissé devant une annexe au toit arrondi, aux
boiseries peintes en blanc, et aux larges fenêtres vitrées. Un panneau
indiquait « Nouvelle Orangerie ». J’ai ouvert une porte métallique.
La poignée avait été huilée récemment, ça se sentait.


Eh bien, mon coco, nous y voici, ai-je pensé non sans
appréhension. Dans la pièce, chauffée par les rayons du soleil, quelqu’un
m’attendait. J’ai articulé, avec un fort accent de surprise dans la voix :
« Corbeau ? »










Chapitre 17


J’ai fait une légère pause, pour boire un peu d’eau. Causer
de la sorte, c’est pas dans les habitudes du Pépé. C’était bien la première
fois que je m’asséchais autant la gorge en parlottes. Mais j’étais obligé d’en
passer par là si je voulais leur exposer tous les tenants et aboutissants de
l’histoire.


— Bon, t’accouches, vieux ? a grogné Flo. Ne nous
laisse pas la mâchoire en vrac comme ça. C’est pas humain !


Gaby me jetait des éclairs. Lui aussi attendait la suite
avec impatience. Si un orage s’était déclaré au-dessus de sa tête, j’en aurais
pas été étonné. Je me suis quand même demandé s’ils ne me croyaient pas
complètement taré. Il y avait de quoi, à mon avis.


— Très bien, mais ne me coupez plus, ça ira plus vite.
Je disais donc que le Corbeau se tenait en face de moi et que moi, je suis
resté con quand elle m’a annoncé : « Je suis bien celle que tu
appelles Corbeau. »


— Par tous les Rasses du monde ! Le Corbeau est
une femme ? Je veux bien être pendue par les pieds si c’est vrai !


— Flo, c’est l’exacte vérité, mais oublie cette
souffrance inutile que tu désires t’infliger, t’es pas obligée.


 


J’avais donc en face de moi une petite mémère – enfin,
disons une femme – frêle, proche de la soixantaine, cheveux blancs, yeux
d’un noir profond, dont le visage régulier, quasiment vierge de rides, m’est
apparu plutôt joli et gracieux. Pour cet âge avancé tout du moins. Elle portait
une robe blanche à fleurs jaunes, qu’on aurait dit neuve. Ses pieds, aux ongles
peints de rouge, étaient chaussés de petites sandales en plastique rose. Pour
moi, cette femme venait d’un autre monde. Comme tout ici. Rien dans cet endroit
n’avait de résonance familière. J’étais comme coincé dans une bulle hors du
temps, hors de l’espace – mon espace – connu.


Elle m’a fait un geste du doigt, invitation à la suivre. Une
porte donnait sur la bâtisse principale. J’ai suivi la petite dame comme un bon
chien-chien. J’étais trop peu dans mon élément pour avoir ne serait-ce qu’une
pensée cohérente ou une once de méfiance. Heureusement, mon dernier jour
n’était pas arrivé. Nous avons débouché dans un patio très bien éclairé, puis
elle m’a guidé dans une véranda envahie de plantes en pot, dont certaines
avaient de longues feuilles évasées particulièrement caoutchouteuses. Une vraie
jungle. Tout au bout de la pièce, Mémère Corbeau s’était installé un
confortable salon, avec une table basse entourée de fauteuils aux longs
accoudoirs. Elle m’a fait un nouveau signe de la main. J’étais invité à
m’asseoir. J’ai hésité un court instant avant d’accéder à sa demande. J’avais
l’impression d’être un Neandertal débarquant dans une époque futuriste. Tous
mes repères s’envolaient.


Sur la table trônaient un gros pichet et deux verres. Mémère
Corbeau a versé un liquide appétissant dans chacun des deux et m’en a proposé
un. J’ai reniflé, longuement. Je ne reconnaissais pas cette odeur sucrée.


— Jus de bananes… a indiqué mon hôte.


— C’est une insulte ? ai-je questionné avant de me
rendre compte qu’il n’y avait pas un chouia d’humour dans sa voix.


Elle a haussé les sourcils et, pour me rassurer, a avalé une
bonne gorgée. J’ai suivi le mouvement. Pas mauvais. Pas mauvais du tout, même.
Et rafraîchissant.


— Bon, euh… tu as un autre nom que Mémère Corbeau
peut-être ? Maintenant qu’on est, hum… potes, je me sens prêt à un minimum
de politesse.


La vieille dame a ri en secouant ses fragiles épaules.


— Mémère Corbeau. Tu as de l’imagination, petit Alone.
Ici, on me connaît sous le nom de Protectrice. Mais, en réalité, je me prénomme
Alésia.


— Eh bien, je ne pensais pas dire ça un jour, mais…
Enchanté, Alésia.


— Je suis moins ravie que toi, je l’avoue. Tu es ici
parce que je n’ai pas réellement d’autre choix. Ce qui signifie que la
politesse sera réciproque, mais c’est tout.


Un peu vexé par cette réplique légèrement abrupte, j’ai
enchaîné :


— Parfait. Ça me convient pile-poil. On n’est pas
obligés de devenir amis. Passons donc tout de suite aux choses sérieuses. Tu
possèdes des informations qui m’intéressent et la réciproque semble vraie, bien
que, honnêtement, j’aie du mal à y croire. Une fois notre affaire réglée, je me
tire vite fait et tu n’entends plus jamais parler de moi.


— Ce n’est pas aussi simple. Je n’attends pas de toi
une simple information. Je veux ton bras…


— Ho, ho, calmos, mémé ! Je suis contre
l’amputation !


Alésia s’est levée, raide comme un piquet.


— Imbécile ! Ton humour foireux, je vais te le
faire ravaler jusqu’aux orteils !


Elle s’est rassise aussi sec. Ses yeux projetaient vers moi
une aversion profonde. Une telle furie jaillissant d’une si vieille bouche
avait quelque chose de surréaliste. Elle devait être un peu folle, ce qui ne
m’étonnait guère. Je lui connaissais quelques antécédents peu flatteurs.


— OK, je t’écoute. Mais insulte-moi encore une fois, et
je t’égorge. Et crois-moi, tes vieux os pourris ne porteront jamais ta fuite.


— Très bien. Faisons une trêve, alors.


Je me suis calmé, Alésia aussi, et elle m’a proposé de trinquer
pour sceller cet armistice. Ce que je me suis empressé de faire.


— Reprenons. Tu as donc besoin de mon bras.


— Oui. C’était une métaphore. Mais je suppose que tu
n’as pas la moindre idée de ce qu’est une métaphore.


J’ai fait mine de baisser les mains vers mes lames.


— C’est bon, Peter-Perceval. Je retire ce que j’ai dit.


J’ai souri, sèchement, et elle a poursuivi :


— J’ai besoin que tu deviennes mon bras armé, pour moi
et ma communauté. Mon homme de main si tu préfères. Pour cela, il faut que je
te forme. Tu n’as pas la moindre idée de qui tu es, ni de ton potentiel. Mais,
pour arranger les choses, il se trouve que ton ennemi est également mon ennemi.
Voilà qui devrait rendre notre collaboration profitable.


Je me suis frotté les mains, par réflexe.


— Je sens que nous allons finir par nous entendre, toi
et moi. Seulement, il va me falloir des explications. Je suis déjà un
combattant, et je ne crois pas que tu puisses m’apprendre quoi que ce soit en
termes de combat. Et je veux savoir qui est mon ennemi. Pour moi, c’est
un type qui a une sale gueule d’Alone pervers et diabolique. Un type qui a
enlevé ma femme. Un type qui m’a laissé pour mort sur le bord d’une route.


— Bien sûr que tu es un combattant. C’est ce dont j’ai
besoin. Mais tu n’es absolument pas préparé à des retrouvailles avec Wonoqo,
celui que tu surnommes Nuage-Nocturne. Il possède des capacités bien
supérieures aux tiennes.


J’ai failli bondir du sofa. Mon corps entier s’est arqué, et
j’ai braqué un regard acéré sur Alésia. La conversation prenait une tournure
vraiment intéressante. Le temps de la discorde et de la méfiance était révolu.
J’étais tout ouïe.


— Parle. Donne-moi tous les détails possibles sur ce
Wonoqo. Dis-moi comment le vaincre.


— Doucement. Je ne peux pas te dire comment le vaincre,
je peux te l’apprendre.


— Comment ?


— Par un entraînement spécifique. À ma manière. Tu
risques de ne pas aimer.


Je me suis mordillé la lèvre inférieure, pensif.


Mes doutes resurgissaient un brin. Elle me baratinait. Que
pouvait-elle m’apprendre ? J’ai essayé de déchiffrer la réponse sur son
visage. Mais il était lisse, sans tics.


De son côté, en bonne télépathe qu’elle était, elle a très
bien lu en moi.


— Je peux t’apprendre à être comme lui. Tu possèdes en
toi la même force, une force qu’étonnamment seul un très faible pourcentage
d’Alones peut développer. C’est sans doute lié à vos conditions de vie, ou de
survie devrais-je dire. Vous êtes une évolution. Et c’est sur cette évolution
cachée en toi que je désire m’appuyer pour rééquilibrer la partie.


— Attends. Tu veux dire que tu souhaites m’utiliser
comme un pion dans un jeu ? Mais contre qui ? J’ai du mal à
croire qu’un type, même aussi puissant que Nuage-Nocturne, puisse t’effrayer.


— Tu ne seras pas un pion sur l’échiquier. Pour être
franche, tu seras ma Reine. Si tu tombes, je serai mat très vite.
Considère que les bonsaïs-tournesols auxquels tu as eu affaire en arrivant sont
mes tours de défense. Elles sont en difficulté, agressées en permanence, mais
elles tiennent le coup. Avec toi, elles pourront respirer et me protéger sans
réelle inquiétude, parce que tu auras pris le jeu à ton compte, en déployant le
combat dans la zone du Roi adverse. Ainsi, l’autre Reine – Wonoqo –
sera obligée de se replier pour défendre son Roi. Ce sera Alone contre Alone. Le
premier des deux adversaires dont la Reine tombera connaîtra un affaiblissement
déterminant, voire fatal.


— Je ne comprends rien à ton charabia. Peut-être parce
que tu ne me dis pas qui est, selon toi, l’autre Roi ?


— Un arbre.


C’était dit avec une sincérité enrobée de candeur. J’en
aurais presque ri. Mais cette surprenante réponse bloquait le rire qui montait
en moi.


— C’est une blague ?


— Quand Wonoqo vous a attaqués, en démontrant toute sa
puissance, était-ce une blague ?


Alésia marquait un point. Tout était possible. Surtout dans
ce monde de fous. Et la lame de l’asiatique dans mon dos avait été bien réelle.


— Alors, explique-moi.


— C’était ma prochaine étape. Cet arbre est un Tambalacoque,
une espèce rare. Il a accédé à la conscience, une forme de conscience
différente, unique et collective à la fois, capable de se répandre un peu
partout. Il peut communiquer avec n’importe qui, s’il le désire, par un procédé
télépathique. Il s’est éveillé au monde investi d’une mission : rendre à
l’homme ce qu’un homme lui a donné. La vie. Seulement, mes amis et moi ne
cadrons pas avec sa conception de l’Homme. Au mieux, nous sommes tels que
lui : une aberration, un accident. En soi, son but est louable, mais le
Tambalacoque écarte sans considération tout problème méritant réflexion et
discussion. Il n’a qu’une seule chose en « tête » :
l’aboutissement de son œuvre. Au départ, le Tambalacoque stagnait. Jusqu’au
jour où il a découvert Wonoqo. Son bras armé. Grâce à lui, l’arbre est allé de
victoire en victoire, il a reconquis des villes entières et les a placées sous
des dômes végétaux, comme on essaie d’isoler un cancer…


— J’ai vu Nantes ainsi. Ça signifie que la France est
sous son contrôle ?


— Les villes ne sont qu’une étape. Il voudra ensuite
réharmoniser l’ensemble du territoire, si ce mot a encore une signification. Il
n’y aura plus de place pour moi ni pour toi.


— Je ne sais pas. Pour tout dire, je ne trouve pas ce
projet si mauvais. Enfin, soyons clairs : je ne crois pas que son projet
aboutisse à un pire cauchemar que notre monde actuel, et je connais au moins
une personne à qui ça pourrait plaire. Néanmoins, les procédés du Tambalacoque
ne paraissent pas très réglos, je te le concède. Et tout ça ne me dit pas
pourquoi il a fait enlever Grise.


Le Corbeau a gloussé. À secoué sa petite tête aux cheveux
blancs.


— Tu te souviens d’Argento, je présume ?


— Bien sûr, ai-je craché, sèchement.


L’évocation de ce timbré de gourou me foutait presque en
rogne.


— Et des Jumeaux ?


— Comment oublier ces deux machins bizarres ? Tu les
connais ?


— Voilà ce qui s’est passé. Argento est en vie, tu le
sais aussi bien que moi. Ta compagne, Grise, occupe toujours son esprit, et il
a voulu la récupérer. Grâce aux Jumeaux, il est parvenu à vous localiser. Cela
fait, il a envoyé un commando sur votre île, que vous avez décimé. Mais depuis
un moment, Argento lui-même était l’objet d’une surveillance attentive de la
part de Wonoqo. Quand ce dernier est arrivé sur votre île, il a découvert le
carnage. Mais aussi un survivant qui lui a tout raconté. Le temps d’obtenir ses
instructions de la part du Tambalacoque, vous aviez filé. Et il s’est lancé à
votre recherche, ou plutôt à la recherche de Grise.


— Parce qu’elle était la seule, libérée de la
citadelle, à connaître parfaitement Argento, c’est ça ? Je me souviens du
survivant en question. Je me souviens qu’il m’a dit : « C’est encore
toi, le bridé ? ». Maintenant je comprends tout. Il parlait de
Wonoqo.


— En effet. Argento et ses jumeaux, tout comme moi,
posent des problèmes insolubles au Tambalacoque. Il a donc besoin
d’informations pour mieux détruire ses ennemis. Voilà pourquoi Wonoqo
recherchait Grise. S’il avait su que tu m’avais rencontrée, il t’aurait pris
aussi. Heureusement, notre première confrontation est restée secrète.


J’étais sur le cul. Toutes ces manœuvres me dépassaient un
tantinet. Un truc m’ennuyait sévère, cependant : une fois de plus, Argento
était responsable de mes ennuis. Sans lui, j’aurais vécu avec Grise, peinard.
Pour l’heure je ressentais donc beaucoup plus de colère contre le gourou aux
cheveux d’argent que contre le Tambalacoque. Ce type avait une fâcheuse
tendance à me pourrir la vie. Mais, au moins, une idée commençait à germer
secrètement dans mon cerveau.


Hélas, cette idée me plaçait face à un choix cornélien. Un
choix à trois têtes : Argento, le Corbeau, et le Tambalacoque. Les trois
étaient liés, inéluctablement, et le seraient jusque dans la mort. Dans
l’histoire, je devais bien situer mon propre intérêt et ne pas me laisser
manipuler comme une marionnette jetable à tout moment. Mon intérêt était très
clair : Grise. Il fallait donc que je bâtisse un plan qui aboutirait avant
tout à nos retrouvailles. Et pour cela, j’étais a priori dans une
impasse. Tout simplement parce que, pour retrouver ma femme, il me faudrait servir
les intérêts d’une des trois têtes. Et la première à me proposer quelque chose
était Mémère Corbeau. La deuxième – le Tambalacoque, via Wonoqo –
avait tenté de me tuer. Quant à la troisième, sorte d’arbitre, elle ne me
portait pas dans son cœur – doux euphémisme. Grise m’aurait poussé à
réfléchir encore plus, notamment sur l’éthique. Un paramètre à prendre en
compte dans une situation aussi délicate. Le problème, c’est que l’éthique, je
m’en cogne un peu si au final je perds celle que j’aime. Pactiser avec l’ennemi
du Corbeau ne serait-il pas la véritable solution ? Pactiser avec mon
propre pire ennemi pour venir en aide au Corbeau offrait-il une meilleure
issue, plus nuancée, et plus juste ? Parce que Alésia, si elle ne me
baratinait pas, avait raison sur un point : le Tambalacoque était
arrogant, et sa vision du monde très étriquée. Il niait tout changement. Il
voyait l’homme tel qu’il était auparavant, avant la Grande Catastrophe, et
voulait ressusciter cette image. Je me suis demandé quelle solution Grise
aurait choisie. Ce n’était pas compliqué.


J’ai jeté un œil vers le Corbeau. Visiblement, elle
s’attendait à mon trouble et à mes hésitations. Elle restait impassible et
patientait.


— Tu m’as convaincu, ai-je enfin lâché. Je t’aiderai.
Et j’ai déjà une ébauche de plan en tête.


— Parfait. Je peux donc t’apprendre à te battre.


J’ai rigolé un bon coup. Vraiment, là-dessus, je restais
sceptique. On verrait bien.










Chapitre 18


Le problème, c’est qu’Alésia avait raison. Pas entièrement,
mais elle avait plus raison que tort. Ça m’écorche de le reconnaître.


Tout d’abord, elle m’a fourni des quartiers, pas très loin
de son salon. Une grande pièce parfumée à un truc genre camomille. Et, comme
chez Argento, j’avais droit à un plumard tout frais. J’en ai profité un max. Je
dois dire que, durant mon voyage, j’avais accumulé pas mal de fatigue et de
tension nerveuse. J’avais besoin de repos. Du coup, j’ai dormi une bonne
douzaine d’heures sans que personne ne vienne m’emmerder.


Néanmoins, cette chère Alésia n’avait pas la moindre envie
de me garder chez elle pour l’éternité. Dès le lendemain matin, après le petit
déjeuner, elle et Lapin m’ont accompagné vers un autre secteur de la maison.
Une vaste bibliothèque, sur deux étages. Malgré moi, j’étais foutrement
impressionné. Je n’avais jamais vu autant de bouquins. Je veux dire :
autant de livres en bon état, bien rangés, sans rats pour les ronger.


— J’ai sauvé tous les ouvrages qui m’ont paru
intéressants. Des ouvrages contenant le savoir de l’Humanité. Pour mes propres
recherches avant tout, plus que par esprit de préservation, je dois l’avouer.
Tout ce que je veux que tu connaisses est ici.


J’ai ricané entre mes mains.


— Mazette, si tu veux que je sauve le monde, enfin, au
moins le tien, je ne crois pas que quinze ans de lectures soient une solution.


Pour la première fois depuis mon arrivée, le Corbeau a ri en
réponse. J’en ai presque été choqué. Le dégel était plus avancé que
prévu !


— Je ne vais pas te forcer à lire, pas d’inquiétude.
D’ici une heure nous sortirons d’ici, et tu auras toutes les connaissances
requises, bien que ce ne soit que la première étape de ton apprentissage.


— OK, je demande à voir.


Pour être honnête, je ne la voyais pas m’apprendre
grand-chose en termes de combat, surtout en une petite heure ; dans le
domaine, j’avais eu une excellente prof.


Nous avons gravi le vieil escalier en bois, tandis que Lapin
restait en bas, à admirer bêtement des rangées de livres. J’avais envie de lui
fourrer une carotte dans la bouche, pour apporter la touche finale au tableau.


Parvenu en haut, je n’ai rien vu d’autre que de nouveaux
livres, alignés dans de belles bibliothèques. Alésia m’a guidé dans un couloir.
Au bout, il y avait une porte qu’elle a ouverte en alignant son œil sur la
serrure. Ça fleurait bon la technologie de pointe ce machin. Je n’étais plus
aussi rassuré, d’un coup d’un seul. La suite m’a donné raison. La pièce en
question n’avait rien à voir avec une bibliothèque. Il y avait du matériel en
état de fonctionnement : des ordinateurs que je voyais pour la première
fois servir à autre chose qu’à planquer un nid de souris, ou encore un tableau
holographique vers lequel Alésia s’est précipitée. Du bout des doigts, elle
manipulait des symboles et des diagrammes colorés comme s’ils étaient bien
réels. Je suais à grosses gouttes. J’étais angoissé. Ces bidules me fichaient
la nausée. J’avais envie de m’enfuir. C’est quand même rigolo, parfois :
je n’ai jamais eu peur de me battre contre cinq gusses ; par contre, ces
trucs technologiques m’impressionnaient au point d’en être blême et tétanisé.
Ce n’était pas tout. Au centre de la pièce, deux gros sarcophages métalliques
reliés aux ordinateurs et à des tubes translucides remplis d’une mini tornade
en mouvement m’ont donné l’impression que j’étais tombé dans un énorme piège.


— Hé, qu’est-ce qu’on fiche ici ?


— Ne t’en fais pas. Il n’y a aucun danger. Nous sommes
dans la salle d’enseignement. Tu vois les sarcophages ?


— Je vois, et ça me stresse. On dirait que tu me
prépares mon cercueil.


Alésia s’est tournée vers moi, assez vivement pour me faire
sursauter.


— Si j’avais voulu te tuer, ce serait fait depuis bien
longtemps. Calme-toi.


— Facile à dire. En tous cas, je te vois venir avec tes
gros sabots. Il est hors de question que je m’allonge dans une de ces boîtes.


La vieille femme a soupiré. Et s’est frotté les mains d’un
air pensif.


— Laisse-moi t’expliquer. Ces sarcophages sont sans
danger. À l’époque de la catastrophe, cette technique d’apprentissage luxueuse
commençait seulement à se répandre. Le principe est simple : les caissons
reliés aux ordinateurs et aux tubes te permettent d’assimiler rapidement ce que
tu veux. Dans ton cas, j’ai programmé tout ce qui touche aux arts du combat.
Une fois à l’intérieur, tu t’endors. Des nanoaiguilles se connectent à ton
cerveau et libèrent les nanorobots que tu vois dans ces tubes. Chaque nanorobot
transporte des informations qu’il livre en un point prédéterminé de ton
cerveau. Chaque information est imprimée, comme les mots peuvent l’être dans un
livre. Leur tâche accomplie, ils retournent dans les tubes. Toute cette
connaissance, tu y auras accès instinctivement, quand tu le désires.


Si elle avait voulu me rassurer, c’était raté. Outre le fait
que son exposé m’apparaissait nébuleux, je devais également avouer que
d’entendre « nanorobot » m’avait crispé encore plus. J’étais proche
de la crise de nerfs. Jamais un nanorobot ne m’approcherait le cerveau. Jamais.
Ces trucs avaient bousillé le monde, je ne comptais pas les laisser me
bousiller aussi. J’ai sorti mes couteaux.


— Ne t’approche pas de moi, le Corbeau, ou je te
saigne.


J’ai reculé. Un pas. Deux pas. Mes pieds nus faisaient
crisser le revêtement de sol. Alésia souriait sans joie.


— Je m’attendais à ce genre de réaction. Tu ne me
laisses pas le choix.


C’en était trop. Elle me menaçait réellement. Dans un accès
de colère, j’ai lancé mes lames. Elles sont retombées net sur le sol, comme si
un mur invisible les avait empêchées d’atteindre leur cible. J’ai eu un sourire
carnassier. J’ai bougé les bras dans tous les sens. De chaque côté, au bout
d’un mètre, une cloison invisible me faisait barrage. Le Corbeau m’avait
enfermé dans une cage ! La garce !


— Alésia…


J’ai rugi et donné des coups. En vain. Le Corbeau,
impassible, me regardait me tortiller comme un poisson pris au filet. Puis elle
s’est retournée vers un clavier. Sans hésitation, de l’index, elle a enfoncé
une touche.


Du sol, un gaz a commencé à monter et à envahir ma prison.
J’ai toussé, beaucoup, alors que mes yeux piquaient de plus en plus. Le sommeil
me gagnait inexorablement. J’ai eu le temps de me jurer que le Corbeau paierait
cher la note à mon réveil, et je me suis écroulé.


 


En me réveillant, je n’avais pas mal à la tête. Non. Je
souffrais des bras et des jambes. Bien sûr, il y avait une bonne raison à cela.
Allongé sur une table, j’avais les quatre membres entravés par des attaches
métalliques. J’ai râlé, babillage de vieux gâteux. Aucune phrase cohérente ne
s’échappait de ma bouche pâteuse. Une lumière électrique de forte intensité
m’esquintait les yeux ; j’ai fini par les refermer pour les apaiser.


Un quart d’heure plus tard, je me sentais assez fort pour
reprendre le dessus. J’ai crié :


— Alésia, ma cocotte, où es-tu ? Viens me
détacher. Promis, je serai un gentil petit Alone à sa mémère.


Je n’ai pas obtenu de réponse. J’aurais voulu taper du
poing, mais mes efforts auraient été vains. Cette fois, je me sentais vraiment
au fond du trou. Piégé, et à la merci de cette folle. Comment pouvais-je lutter
contre tous ses gadgets ?


— Alésia, je te dévisse le cou à la première occasion
si tu ne te montres pas tout de suite !


Bon, fallait que je me rende à l’évidence, je n’employais
pas la bonne tactique. Menacer ne menait à rien. Mais j’étais si énervé que je
ne pouvais m’en empêcher. J’ai respiré profondément deux ou trois fois,
histoire de calmer mes nerfs.


— Très bien. Voilà de quoi on va discuter : de ma
santé. Je t’accorde une chose, c’est que je suis apparemment en vie et en bonne
forme. Tu n’as pas menti sur ce point. Je ne me sens pas différent d’avant.
Bon. J’ai peut-être exagéré en voulant te planter mes lames. Un tantinet. Mais
toi aussi. On s’accorde une trêve et on en parle ?


Dix secondes plus tard, j’ai senti un mouvement dans la
pièce. J’ai rouvert les yeux. Cette satanée lumière jaune m’agressait toujours.


— Et si tu pouvais éteindre le phare, là-haut, par la
même occasion, ça me rendrait un chouette service.


Ô miracle, l’intensité a baissé aussitôt et, du jaune, la
lumière est passée à l’orangé. J’avais des taches désagréables collées sur la
rétine, qui m’empêchaient de bien voir où j’étais, mais avec ce nouvel
éclairage, ce serait bientôt au poil.


La voix fluette de ma geôlière s’est élevée dans la
pièce :


— Je ne vais pas te libérer tout de suite, Peter. J’ai
trop peur de ta réaction. Mais on peut parler comme ça.


Son visage s’est inséré dans mon champ de vision. Voir ses
yeux et sa vieille face sans rides m’a presque rendu serein. Aussi bizarre que
cela puisse paraître, j’avais de nouveau la sensation d’être en vie.


— Ouais, parler comme ça… C’est pas très égal,
non ? Moi allongé et entravé, toi debout et libre. Et si ça tourne mal,
c’est ce crétin de Pépé qui sera servi au prochain méchoui du Corbeau. Non, ça
ne me va pas. Je ne veux pas être le mouton de l’histoire. Libère au moins mes
poignets, que je puisse m’asseoir. Au pire, tu restes à distance, je ne pourrai
pas t’étrangler.


Alésia a claqué nerveusement de la langue. Ses yeux
trahissaient son angoisse. Mais si elle possédait tant de pouvoirs, qu’elle
lise donc dans mon esprit, je le lui ouvrais avec plaisir ! Je n’avais pas
l’intention de l’éliminer. Pas tout de suite, en tous cas !


Au même moment, les attaches métalliques se sont comme
liquéfiées et résorbées sur la table. Joie ! Allégresse ! J’ai relevé
le dos et tâté mes poignets. J’ai jeté un regard à droite et à gauche. Nous
étions dans une petite pièce aux murs blancs, nus. La table en était le seul
mobilier visible.


— Merci de m’avoir laissé lire dans ton esprit.


— Parce que tu as besoin de ma permission,
maintenant ?


— Oui. Depuis que tu as rencontré les Jumeaux, tu es
pour moi une nébuleuse. Tes défenses naturelles se sont énormément renforcées.
N’as-tu jamais pensé que la blessure infligée par Wonoqo aurait dû être
mortelle ?


— Bien sûr que si. Mais j’ai été bien soigné.


— Tu parles. Les quelques herbes qu’on t’a données ont
sans doute été un bon désinfectant, mais cette médecine est si archaïque qu’elle
ne pouvait réellement te sauver. Depuis que les Jumeaux se sont infiltrés en
toi, et même depuis ma première intrusion dans ton cerveau, tu as entamé ta
mue.


J’ai secoué la main comme pour rejeter les mots du Corbeau.


— Balivernes. Passons aux choses sérieuses. Que m’as-tu
fait ?


— Mais ce que je raconte est sérieux et a tout à voir
avec ce que je t’ai fait.


— Abrège. Cette conversation me hérisse déjà les poils.
J’ai l’impression d’avoir une mystique Fanar en face de moi ou d’être en plein
fantasme sado-maso. Ce qui revient au même.


— Kalaripayat, Aïkido, Capoiera, Bujutsu, Taekwondo.


— Hein ?


Aussitôt, des centaines d’informations et d’images ont afflué
dans ma tête. Des postures, des techniques de combat, de respiration, des
mouvements, des noms, des danses, et j’en passe. D’un coup, je connaissais des
centaines de techniques, de l’entraînement au maniement des armes les plus
difficiles, et il me semblait pouvoir passer de la théorie à la pratique sans
transition. C’était comme si de grands maîtres guerriers s’étaient soudain
réincarnés en moi. Incroyable. J’en suis resté comme deux ronds de flan.


— La vache. Que tous les Fanars du monde soient pendus !
Comment…


— Les nanorobots t’ont tout inculqué. Tu es un
guerrier, il est facile pour toi d’assimiler tout ça. Si j’avais suivi le même
enseignement, mon esprit aurait à peu près tout rejeté, parce que mon physique
et ma culture ne peuvent pas l’assimiler comme tu l’as fait. Je ne suis pas
faite pour ça. Même dans les temps anciens, peu de gens pouvaient devenir des
grands maîtres. Toutes ces connaissances ne sont que des connaissances, et,
bien qu’elles soient assez poussées, ça ne signifie pas que tu pourras t’en
servir à bon escient. C’est ce talent que nous devons révéler chez toi. Tu es
capable de dépasser tout ce qui a jamais existé sur cette terre en termes de
guerrier, parce que les temps sont différents, et parce que l’espèce humaine a
continué d’évoluer. La question que je veux te poser est celle-ci, et elle est
cruciale pour nos plans : veux-tu devenir l’égal, voire le supérieur comme
je l’espère, de Wonoqo ?


Je devais l’admettre, le Corbeau possédait plus d’une corde
à son arc. Elle venait de me prouver que j’avais beaucoup à apprendre en
techniques de combat, moi qui n’y croyais pas… J’étais un ver de terre qui sue
sang et eau toute sa vie pour percer la terre. Elle venait de me transformer.
J’avais désormais des pelles et des pioches pour creuser plus facilement.
Restait l’oiseau qui, une fois que vous avez atteint l’air libre, tente
vicieusement de vous gober. Si je comprenais bien Alésia, il me restait à
devenir le premier ver de terre bouffeur d’oiseau. Hum. J’étais suffisamment
ébaudi pour écouter la suite du discours avec la plus délicate des attentions.


— Tu commences vraiment à m’intéresser. Wonoqo, je veux
me le dévorer tout cru. Continue.


— Le plus difficile reste à faire.


— Je t’écoute.


Le regard d’Alésia s’est soudain illuminé, un brin
malicieux. Ou provocateur.


— Tu te souviens de notre partie d’échecs ?










Chapitre 19


— Je vous le dis haut et fort, je déteste Alésia.
Vraiment. C’est une saleté. Elle aime me voir souffrir.


 


Le lendemain, nous avons migré place Hoche. Lapin nous
accompagnait. Je n’avais de toute façon pas l’autorisation de visiter le
Thabor-Wonderland et le petit village qui s’y nichait ; du moins le
village dont je soupçonnais l’existence. Je ne doutais pas qu’il m’aurait
réservé des masses de surprises. Je n’osais même pas imaginer la tronche des
habitants. C’était peut-être mieux ainsi. Déjà que Lapin ne me mettait pas
vraiment à l’aise… Je ne suis pas contre la différence, loin de là, mais il ne
m’en fallait pas trop d’un coup.


J’étais donc sur la place depuis l’aurore, et devant moi, un
échiquier. Pas le même que la dernière fois, ça non. C’était pire, en quelque
sorte. Toutes les cases étaient noires, juste délimitées par des traits blancs.
À l’autre bout, près d’une petite bâtisse à moitié effondrée – une
ancienne entrée de parking souterrain – Alésia me regardait et me
criait : « Essaie encore ! »


Ras-le-bol. La journée avançait et je n’y arrivais pas. Je
n’y comprenais rien et, plus j’essayais, moins j’avais confiance. Sans compter
que le paysage n’était pas réjouissant : ruines d’immeubles, encore et
toujours.


— Ferme-la, vieille fripouille. Tu me saoules ! Je
n’en peux plus.


Ah, pourtant c’était tout simple, prétendait la vieille. Mes
cloches, oui ! Je devais traverser l’échiquier virtuel pour la rejoindre.
Jusque-là, d’accord : aller d’un point A à un point B, c’est normalement
dans les cordes de n’importe quel idiot. Mais cette crevure d’Alésia m’avait
concocté un menu peu alléchant. Il n’y avait qu’un seul trajet pour la
rejoindre. Si je me plantais de case, je tombais dans un trou qui m’expulsait
aussitôt comme le boulet d’une catapulte. Mon corps commençait à être parsemé
de bleus, et j’avais des envies de meurtre. Pour l’instant, je n’avais à
déplorer aucune fracture, mais, franchement, à ce rythme-là, je ne ferais pas
de vieux os. Ça me gonflait. Une case noire était une case noire. Point barre.
Impossible de tracer un chemin dans ces conditions.


— Tout est question de concentration, je te l’ai assez
dit ! Ferme les yeux. Visualise le chemin. Dans ta tête. Pense à ce que tu
as appris, canalise ton énergie. Ton instinct doit te guider, et, ainsi, ton
talent finira par se dévoiler. J’en suis sûre !


— Et si tu te trompais, hein ? Tu peux très bien
être à côté de la plaque, tu sais ?


— Pense à ta femme.


Touché. L’argument qui tue. Elle avait raison, il fallait
que je redouble d’efforts. J’avais fini par croire à ses théories fumeuses.
Alors autant continuer. Au moins un peu encore. Si réellement j’avais moi-même
un quelconque pouvoir, il me fallait insister.


J’avais bien en mémoire des techniques pour canaliser mon
énergie, notamment certains principes aiki. Je ne savais pas si je choisissais
bien, mais j’espérais que cette dérivation mentale me permettrait de trouver la
sérénité et le calme qui me faisaient défaut. Juste ça. Tout en gardant les
yeux clos, j’ai empoigné mon épée et me suis mis à simuler des esquives, des
frappes, à accomplir de savantes rotations. Je me suis senti très bien au bout
de cinq minutes. Plus rien n’existait autour de moi, plus rien hormis l’image
mentale de ce noir échiquier. J’ai remplacé Alésia par Grise, tout au bout.
J’ai senti mon corps entier trembler.


Puis, soudain, le noir a disparu. Seuls les encadrements
blancs sont restés, lumineux. Dans ma tête, j’ai ressenti un déchirement indolore.
J’ai soudain pensé, « Quel est le chemin ? » et, alors que cette
question achevait de se graver dans mon esprit, les cases ont réapparu. Mais
pas toutes. Seulement celles qui devaient me guider vers Alésia. Vers Grise.


J’ai dû sourire, je ne sais plus, mais j’ai commencé à
marcher sur cet échiquier qui, pour moi, ne recelait plus aucun secret. Du
moins, j’espérais ne pas être victime d’une idiote grosse fatigue. La première
case noire que j’ai enjambée a confirmé ce que je pensais. Je ne suis tombé dans
aucun trou. Comme pour un jeu de marelle, j’ai alors sauté de case en case, à
une vitesse folle. J’aurais pu en faire autant sur une série de
nénuphars !


Et ce qui devait arriver est arrivé : j’ai rouvert les
yeux. En face de moi, Alésia me fixait d’un air bienheureux.


— Je crois que nous sommes sur la bonne voie, a-t-elle
déclaré.


De mon côté, outre une satisfaction proche de l’étonnement
béat, j’étais vidé.


Nous sommes rentrés. Visiblement, j’avais satisfait aux
exigences d’Alésia. Je n’ai pas tergiversé longtemps entre manger ou dormir.


Dormir.


 


Atone contre Atone. Cette expression utilisée par mon
corbeau préféré m’avait hanté toute la nuit. Je me voyais, face à Wonoqo,
expérimentant mes nouvelles aptitudes. Un brin too much quand même,
puisque je volais dans un pur ciel bleu, que des boules de feu jaillissaient de
mes mains et de mon torse. Mes cheveux étaient jaunes et lumineux.


Je me suis réveillé tout jouasse. Une bonne humeur pareille,
je n’avais pas connu depuis un bout de temps. J’ai rejoint Alésia dans son
patio. Elle était en grande discussion avec quelqu’un. Je me suis planqué
derrière un arbre en pot pour espionner. Malheureusement, je n’apercevais pas
son interlocuteur. Quant à elle, j’avais vue sur son dos légèrement voûté.


— Retourne au village, et rapporte aux autres que la
Protectrice veille sur eux. Bientôt, j’enverrai notre nouveau guerrier régler
notre problème.


— Le temps presse, Protectrice. Les Ailés sont revenus
de leur vol de reconnaissance. L’arbre-mère s’est implanté à proximité de
Nantes. Il approche et concentre ses forces. Wonoqo est en route pour le
rejoindre. Il continue de regrouper ses hommes. Ton guerrier, quelle que soit
sa force, ne pourra pas lutter seul. Il lui faudra des alliés.


— J’ai eu cette vision il y a déjà quelques jours. Les
Ailés ne font que la confirmer.


Alésia s’est tue ; son ton était embarrassé quand elle
a repris :


— Nous ferons tout notre possible. D’ici quelques
heures, notre ami Alone sera prêt au départ. J’espère qu’il aura le temps de
rassembler lui aussi assez d’hommes. J’ai juré de protéger le peuple des
chimères, j’assumerai, Lachab. Je maîtrise la situation.


J’ai bougonné en silence derrière mon arbre. Alésia avait
omis de me raconter tout ça. Elle me cachait délibérément des tonnes
d’informations.


— Je vous laisse, Protectrice. Soyez bénie pour vos
bienfaits.


— Merci, Lachab. Que votre prochaine communion avec les
eaux soit bonne.


Le silence s’est installé. Une porte a claqué, doucement.
J’en ai profité pour apparaître devant Alésia.


— Alors, qui c’est, ce Lachab ?


Alésia a sursauté. Elle s’est tournée vers moi et m’a lancé
tous les éclairs de Zeus.


— Tu m’espionnes, Peter-Perceval ?


— Tant que tu persisteras à utiliser mon double prénom,
je te ferai crasse sur crasse, tu le sais bien.


Ma réplique l’a un peu déridée.


— Hum… viens manger. Il faut qu’on parle.


La table du salon regorgeait de victuailles. Des fruits, du
lait, une sorte de pain de maïs, des gâteaux bruns. J’en salivais.


Je me suis installé face à Alésia. J’ai boulotté un moment,
sous le regard maternel de la vieille femme.


— Je ne t’ai rien dit depuis ton arrivée, par mesure de
sécurité, mais le Thabor-Wonderland abrite un village.


— Je le savais déjà. Et puis tes petits copains n’ont
pas cessé de me surveiller depuis mon entrée dans le parc. Cela dit, ils savent
rester discrets. Je n’ai vu ni peau ni plume dépasser. Ils savent se fondre
dans le paysage.


— Tu parles sans doute des hommes-phasmes.


— Les quoi ?


— Ce sont des hommes capables de prendre l’apparence de
leur environnement. En l’occurrence, ici, on les confond avec des arbres.


J’ai émis un léger sifflement.


— Eh bien, moi qui croyais que Lapin était la créature
la plus bizarre du coin – après toi bien sûr…


— Quant à Lachab, m’a coupé Alésia, c’est un
homme-poisson. C’est le tribun des chimères. Mi-anguille, mi-homme. Il est
amphibie. Ça ne le gêne pas de vivre à l’air libre, mais il préfère les eaux
pures de son grand bassin. Tous sont le fruit d’expériences d’ingénierie
génétique. À l’époque, juste à côté de ce parc, était installé l’un des plus
audacieux laboratoires mondiaux. Après l’abrogation partielle de certaines lois
éthiques en France, il avait obtenu l’autorisation de pratiquer clonage et
manipulations génétiques de toutes sortes. Contrairement à toi, nous sommes des
mutants créés par la main de l’Homme.


— Toi aussi ?


— Moi aussi. Je suis bien plus vieille que tu ne sembles
le penser.


— C’est à dire ?


— Disons que j’ai connu l’époque de la grande
catastrophe…


Un sifflement de surprise m’a échappé.


— Tout cela est effectivement intéressant mais,
dis-moi, tes amis, ce sont eux mes alliés ? Sont-ils aptes à se battre
contre le Tambalacoque et Wonoqo ?


Alésia s’est avalé une gorgée de thé, a reniflé
nerveusement, et a reposé sa tasse avec fracas sur la table.


— Non. Depuis le début de cette communauté que j’ai
crée, je suis la seule à savoir ce que combattre signifie réellement. Je ne
suis pas une oie blanche. Mais eux, si. Ils ne connaissent que la paix. Jamais
ils n’accepteront de se battre. Et quand bien même ils accepteraient, ils ne
sauraient pas s’y prendre. C’est aussi pour cela que je suis leur protectrice.
C’est à moi de chercher des solutions aux problèmes.


— Il nous faudra pourtant des forces vives, d’après ce
que j’ai pu comprendre de votre conversation. Quelles sont tes forces à
toi ?


Les sourcils d’Alésia se sont arqués, comme si elle ne
comprenait pas bien la question. Mais ce n’était qu’une apparence trompeuse.


— Les seules forces disponibles dans la ville, ce sont
les voitortues. Il y en a une quarantaine.


— Pas mal, non ? Ça devrait suffire à tenir Wonoqo
éloigné un bon moment.


— C’est mal le connaître. Il possède des ressources que
tu ne soupçonnes même pas. Sache qu’avant de passer en France, l’arbre et lui
ont conquis tout le nord de l’Afrique et l’Espagne jusqu’à Bilbao. Là-bas, en
Afrique, certaines petites villes étaient encore debout, dans l’anarchie
partielle certes, dirigées par des despotes certes, mais elles existaient, et
plus d’hommes ont survécu à la catastrophe qu’ici. Il n’est pas venu seul. Beaucoup
d’hommes se sont rangés dans son camp. Et en ce moment même, il rapatrie ses
troupes qui, aux dernières nouvelles, stationnaient non loin de Sète. Tu dois
te douter pourquoi.


J’ai ri, songeant à Argento sans cesse assiégé. Il devait se
faire de sacrés cheveux blancs, le gars. Pas difficile de comprendre pourquoi
il avait renoncé à me poursuivre.


— Argento tient la dragée haute au Tambalacoque, comme
je te l’ai dit. Grâce aux Jumeaux, qui se sont éveillés.


J’ai sursauté.


— Tiens donc. Tu es quand même bien informée. Je
n’arrive toujours pas à croire que tu saches tout, comme ça, d’un simple
claquement de doigts.


— J’ai un don de clairvoyance très développé. Je ne
peux pas tout savoir, et encore moins d’un claquement de doigts. Les cycles
sont aléatoires. Et, concernant l’avenir, le proche, il fluctue tellement que,
bien souvent, le futur prend des chemins très différents de celui entr’aperçu
dans mes transes. Cependant, certaines choses demeurent. Des détails. Et les
détails sont pour moi l’aspect essentiel des visions, car ce sont des points
d’ancrage immuables. C’est ainsi que j’ai su que les Jumeaux s’étaient éveillés
au monde et qu’ils considèrent Argento comme leur père. Ils lui obéissent. Ils
possèdent de grands pouvoirs télékinésiques, empathiques, et télépathiques. Si
un inconnu s’approche de la citadelle, et qu’Argento le réclame, ils peuvent le
broyer à distance. Wonoqo les craint et s’en tient à des escarmouches.


Toutes ces révélations me laissaient sans voix. Cette
histoire devenait un véritable casse-tête.


— Je me souviens que le pouvoir des Jumeaux a été sans
effet sur moi.


— Parce que tu avais déjà subi une intrusion – la
mienne. Ta mutation avait déjà débuté. Quand vous êtes venus sur Rennes toi et
tes amis, je t’ai choisi comme récepteur parce que tu étais le seul apte à
prendre conscience de cette intrusion. Tu es un peu comme moi, en fin de
compte.


J’ai maugréé un moment, baragouiné je ne sais quoi. La
comparaison avec cette folle furieuse me plaisait modérément. Mais l’heure
n’était pas aux atermoiements. Il fallait que je lui expose mes plans – ce
que j’ai fait dans la foulée. Puis, une fois son assentiment reçu, après de
fastidieuses négociations, Alésia m’a guidé à l’extérieur, sur une belle
pelouse.


Le soleil brillait tranquillement. Ce n’étaient pas encore
les grosses chaleurs mais, en tee-shirt, je ne mourais pas de froid. Un peu
plus loin, sur ma gauche, une belle fontaine dilapidait une eau cristalline.
Son jet devait être mal réglé ; beaucoup d’eau atterrissait sur des
tronçons de verdure adjacents.


— Bien, Peter, il ne nous reste plus qu’à tester tes
nouvelles aptitudes ; voir si tu as bel et bien déverrouillé ton cerveau.


Je ne demandais pas mieux. Cette fois-ci, pas besoin de
fermer les yeux, je me suis juste concentré. Un léger frisson a remonté mon
corps entier, supplanté instantanément par une chaleur agréable. D’un coup,
j’avais l’impression d’avoir accéléré mon temps, et que le temps normal
tournait quant à lui plus qu’au ralenti. J’ai vu Alésia entamer un geste
ridiculement lent ; si lent que j’ai marché vers elle, et me suis retrouvé
dans son dos bien avant qu’elle ne l’ait achevé. J’ai sorti mes lames de leur
gaine et les ai plaquées gentiment sur sa gorge. Au moment où j’ai désiré que
tout redevienne normal, la douce chaleur a disparu, et mon temps a retrouvé sa
synchronicité avec le réel.


— Par toutes les chimères ! Ote tout de suite ça
de mon cou !


Alésia tremblait comme une feuille. Ses cheveux blancs se
dressaient sur sa tête ; mais elle restait immobile, de peur d’être piquée
par les couteaux.


— Hum, en d’autres temps, cette scène se serait achevée
autrement. Je trouve ça presque dommage, chère Corbeau.


J’ai rengainé mes lames. Pas besoin de l’effrayer davantage.
Disons que je tenais ma petite revanche.


— Cette petite frousse, c’est pour les nanorobots que
tu m’as injectés sans mon consentement. On est quittes. Ah… et je crois que le
test est concluant.


Je comprenais mieux, à présent, ma première rencontre avec
Nuage-Nocturne. J’avais eu l’impression qu’il ne faisait aucun effort pour se
défendre alors qu’en réalité, il se défendait bien trop vite pour que ce soit
perceptible à nos yeux. Je l’avais pris pour une sorte de démon ; mais
non. Tout comme moi, même si j’avais du mal à me l’avouer et à l’accepter,
c’était un mutant. Un mutant dont le pouvoir s’était révélé plus tôt que le
mien. Alésia m’avait assuré qu’il s’agissait d’un pouvoir typiquement alone,
pour le moment très rare ; elle disait que notre mode de vie avait créé
cette anomalie chez certains. Cette fois-ci, j’étais bien obligé de la croire
sur parole. Je n’en revenais pas.


Alésia m’a secoué le bras pour me sortir de ma torpeur.


— Alone, je sais que ce nouveau pouvoir est pour toi un
choc émotionnel, mais tu dois quand même savoir qu’il ne faudra pas en abuser.
Le revers de la médaille c’est que, si tu utilises ce don trop longtemps, ou
trop souvent de façon rapprochée, il peut disparaître, cramer comme un fusible.
De surcroît, il fatigue vite l’organisme. Tu ne devras donc l’utiliser que dans
des situations sans autre issue.


— Je ne sais pas ce qu’est un fusible, mais ça va, j’ai
compris le topo. Je ferai attention.


Alésia m’a tapoté l’épaule, comme si j’étais son enfant.


— À présent, le temps presse ; tu dois partir. Et
mettre ton plan à exécution. J’espère que tu ne me trahiras pas.


Je lui ai délivré mon plus beau sourire narquois et lui ai
rétorqué, œil pour œil :


— Je te fais la même mise en garde ; si je ne
retrouve pas ma femme, tu mourras, tout comme Nuage-Nocturne et Argento. À ce
que je sache, on n’est toujours pas copains de java, tous les deux.










Chapitre 20


J’ai pris une cruche sur la table et me suis désaltéré
longuement. Flo et Gaby m’observaient.


— Et voilà. Je vous ai à peu près tout raconté. Restent
les détails dont je suis venu causer avec vous. Je viens vous recruter.


— Eh bé. Soit tu es devenu un beau cinglé plein
d’imagination, soit c’est la vérité. Mais là, je suis dans la confusion la plus
totale.


Le Gaby, sur le coup, je le comprenais parfaitement. Pas à
redire. Mon histoire avait de quoi crier au délire. En d’autres temps, j’aurais
fini sur un bûcher.


Flo restait statique, interdite, sauf pour une unique
remarque qui aurait très bien pu être une remontrance :


— Et donc Argento est encore en vie… Vous le saviez en
quittant l’île ?


C’était un détail, bien sûr, mais les copains en étaient
encore tout chamboulés.


— Et tes nouveaux pouvoirs, a continué Gaby, montre-nous !
Parce que là, on a du mal à y croire.


Une fraction de seconde plus tard – enfin, une fraction
pour Gaby –, j’étais derrière lui et le soulevais dans mes bras.


— C’est bon, lâche-moi. Tu m’as convaincu !


— Dingue ! a jeté Flo, les yeux écarquillés. Je ne
t’ai même pas vu te déplacer ! T’es un monstre, Pépé ! Beurk.


— Bon, pas la peine d’en faire une montagne. C’est
juste un jouet qui me permettra d’affronter Nuage Nocturne à armes égales. Si
Alésia n’avait pas cru que je possédais ce don, je serais resté le même. En
tous cas, ça ne me change pas, je suis toujours Pépé. Le Pépé que vous
connaissez. Je suis juste un peu plus doué encore qu’avant !


La boutade a pris, et mes potes se sont marrés.


— Et t’attends quoi de nous, au juste ? a fini par
reprendre Flo.


Je me suis raclé la gorge ; j’espérais, cette fois-ci,
les avoir à mes côtés dans la bataille. Je leur ai avoué le fond de ma pensée.
Je voulais qu’ils viennent avec moi combattre le Tambalacoque ; et autre
chose aussi. Qu’ils me suivent jusqu’à Sète, où je comptais rendre une petite
visite de courtoisie à Argento. Quoi qu’on en dise, c’était notre meilleur
allié possible. Alésia et moi avions des relations très conflictuelles. Mais
nous étions parvenus à nous entendre. De mon côté, je pensais mettre ma haine
pour Argento en veilleuse et profiter de son groupe pour grossir les effectifs
des combattants. Le convaincre serait un défi jouissif ; belle marrade en
perspective. Quant à Flo et Gaby, ça me dérangeait pas mal de leur proposer ça.
J’étais conscient de les envoyer à une mort certaine. Cette affaire ne serait
pas une partie de plaisir, ça non ; mais ils avaient la bagarre dans le sang.
Ils sauraient s’adapter.


Les copains, ça les a bien titillés, comme plan ; un
peu d’action ne leur ferait pas de mal, m’ont-ils annoncé. Ça m’a soulagé
autant qu’angoissé. Les dés étaient jetés de ce côté.


— Parfait. Merci les amis. Reste à convaincre Fanch de
jeter ses types dans la bataille. Avant de venir ici, j’ai fait un détour vers
une petite commune des Côtes-d’Armor, Tonquédec. Là-bas, j’ai retrouvé mes
gentils Arkeos. J’ai eu beaucoup de mal à les rallier à ma cause, mais,
finalement, après leur avoir longuement expliqué la situation et mon point de
vue, les trois quarts m’ont suivi. Ils bivouaquent à quatre jours d’ici. Je
pense que ça rassurera Fanch. En partant d’ici, nous les rejoindrons. Et nous
les laisserons à proximité de Rennes. Le Corbeau saura les protéger, et Ignace,
un pote Alone, également. Pendant ce temps, nous filerons au sud pour débaucher
Argento et sa clique. En espérant que Wonoqo et ses soldats n’attaquent pas
Rennes dans l’intervalle. Mais c’est un risque à prendre.


Flo m’a filé une claque monumentale dans le dos, alors qu’elle
se levait pour prendre la cruche sur la table.


— Je vois que tu as pensé à tout. Crois-tu que ça
suffira pour contrer les forces de ton Nuage-Nocturne ?


— Il le faudra bien. Je n’ai pas d’autres ressources
humaines à disposition. J’ai bien pensé aux Rasses dirigés par Harold, un gars
sympa qu’on a rencontré avec Grise, mais sa famille est bien trop petite et
inexpérimentée. Inutile de les envoyer à l’abattoir. De votre côté, si vous
avez des idées, ou des connaissances que je n’ai pas, n’hésitez pas !


Deux hochements de tête négatifs. Bon, c’était dommage, mais
il fallait s’en accommoder.


— OK, je crois qu’il est temps de taper la discute avec
le gars Fanch.


— Ça va pas être de la tarte, a conclu Gaby.


 


Comme nous l’avions deviné, Fanch résistait comme un beau
diable. Une vraie teigne.


Installés autour d’un feu et d’un bon repas dans sa hutte,
nous parlions, discutions, contredisions, ajustions, gueulions, ragions, et
j’en passe. Le gars restait inflexible, malgré le résumé le plus clair possible
que j’avais tenté de lui faire. Il pensait avant tout à la sécurité des siens
et ne désirait pas les mêler à une sombre histoire qui, affirmait-il, ne les
regardait pas. Pour lui, le groupe de Crozon, autarcique et relativement
prospère, n’avait rien à craindre du Tambalacoque. Oh, bien entendu, il était
parfois attaqué par d’autres Rasses ou une petite bande de pèlerinceurs quand
ils étaient aux cultures, près du village, mais il ne s’agissait que de
banderilles, rien de plus, et rien de véritablement alarmant.


Je commençais à désespérer. Mes talents de diplomate, si
limités, étaient une nouvelle fois mis à rude épreuve et là, j’avais bien envie
de foutre une belle taloche à Fanch. J’avais besoin de lui et de ses hommes,
c’était un fait. Sans eux, nous courions droit au massacre. Même la révélation
de mon don ne l’avait pas vraiment émoustillé. Il m’avait juste rétorqué :
« Tu vois, je savais bien que quelque chose avait changé chez
toi ! »


Puis Flo a volé à mon secours. Sa voix apaisante passerait
peut-être mieux auprès du bougon quadragénaire, bras en croix, qui me défiait
du regard.


— Fanch, Pépé nous a très bien expliqué la situation.
Si tu veux d’un monde dirigé par cet arbre, libre à toi. Je sais que tu aimerais
un retour à d’anciennes valeurs, mais es-tu sûr que c’est ce qui se
passerait ? Que tchi. Il n’hésite pas à tuer et détruire pour parvenir à
ses fins. Je ne vois vraiment pas en quoi c’est mieux.


— Peut-être faut-il en passer par là pour retrouver un monde
plus sain…


— Merde, Fanch ! Celui qui recrute un assassin
sans émotions pour réussir son invasion – parce qu’il n’y a pas de
meilleur terme pour décrire les actes du Tambalacoque – est juste une
belle salope. Celui qui supprime des gens parce qu’ils sont trop différents de
sa conception de l’Homme est une belle salope dangereuse ! T’as
jamais lu des histoires de ce genre, au hasard des bouquins que tu as
conservés ? Elles finissent toujours très mal. Parce qu’il y a toujours un
despote caché derrière.


— Peut-être. Mais ce que vous proposez, c’est de
conserver le règne de la misère, de l’anarchie, de la haine et de la peur
perpétuelle.


Il y avait de la rogne pure et dure dans le ton de voix de
Fanch. Ça m’agaçait, mais je ne disais plus rien, tant que Flo était motivée
pour continuer le travail de sape.


— Je préfère mille petits despotes à un seul. On peut
toujours les éviter, et ils sont moins influents. Qu’es-tu ici, au fond,
toi ?


J’ai senti que Flo franchissait la ligne rouge. Des
mitrailleuses sont apparues dans les yeux du « despote ». La bouche
de Gaby n’a pu s’empêcher de dessiner un léger sourire, tandis qu’il manipulait
nerveusement un tison rougeoyant pour tenter de détourner ses pensées.


— Florence, ne m’insulte pas. Je ne suis pas un
dictateur, je protège justement les miens contre ce genre d’influences
néfastes. Cette conversation est terminée.


Fanch a fait mine de se lever. Flo l’a devancé, jambes
raides, yeux de glace. Elle ne le lâchait pas du regard. J’avais l’impression
que, d’une minute à l’autre, elle allait littéralement l’avaler. Par
expérience, je savais qu’elle ne lâchait jamais une proie avant de l’avoir
attrapée dans son filet.


— Très bien. Fuis tes responsabilités. Je te pensais
plus intelligent, et aussi plus courageux. Tu vois, je ne crois pas que l’on
entretienne l’anarchie et la haine, moi. Je crois juste qu’on va essayer de
faire en sorte que des gens comme Alésia et les siens, qui au fond te
ressemblent, puissent continuer de vivre dans ce monde. Et Pépé aussi. Et
Grise, tu y penses à Grise ? Enlevée sans ménagement par ce Wonoqo, en
laissant notre ami pour mort…


— Je ne dis pas que vous manquez d’arguments. Moi aussi
je suis triste pour Grise. Mais, avec votre plan, vous protégez également
Argento et ses jumeaux, en voulant vous associer à eux.


Je suis intervenu sur ce sujet, je maîtrisais un peu
plus :


— Ne t’en fais pas pour Argento. Rien ne dit qu’il nous
suivra. Et quand bien même, de toute façon, nous avons trop de griefs l’un
contre l’autre pour vivre en harmonie. Nous réglerons nos comptes en temps et
en heure. Il n’y a pas à chipoter là-dessus.


Fanch s’est gratté le menton. Pensif, le copain. Son visage
criblé de tics montrait toute sa tension et son désarroi.


— Je ne vois pas d’issue à notre discussion. Désolé. Il
faut que je réfléchisse. Sortez, s’il vous plaît.


Nous avons accédé à sa demande, en évitant de ronchonner.
Sans rien ajouter, nous avons donc mis les voiles. Flo a claqué la porte.
Frustrée, la frangine. Mais, dans mon for intérieur, j’avais l’impression qu’elle
avait marqué des points. Il n’y avait plus qu’à attendre la décision de Fanch.


Dehors, Philippe, dit le Bigleux, cherchait sa maison. On
l’a remis dans le droit chemin et, après dix mille mercis de sa part, on a
rejoint la cabane de Flo et Gaby – également celle de son grand-père,
Frédérick. Il n’était pas là. Le petit vieux s’était trouvé une copine de son
âge, que tout le monde appelait la « Vieille Sylvie », et ne logeait
que très rarement chez lui quand Flo et Gaby faisaient halte à Crozon. Histoire
de leur laisser un peu d’intimité.


Nous avons poursuivi la conversation à l’intérieur. Pour
aboutir à la conclusion que l’attente était provisoirement la meilleure idée.


Gaby a ravivé les braises dans la cheminée noircie jusque
sur ses bords les plus hauts. Flo a sorti un vieux jeu de cartes. Il était usé,
et certaines cartes gondolées ou partiellement déchirées. Attablés, nous avons
joué un long moment, en riant. Avec toujours à l’esprit, cependant, que la
décision finale de Fanch conditionnerait la suite des événements. Et, de toute
façon, quoi qu’il arrive, ils allaient désormais s’enchaîner très vite.










Chapitre 21


Nos chevaux piétinaient sur une herbe moelleuse. Je suis
descendu de ma monture, un joli hongre, et j’ai soupiré.


Quinze jours. Sans s’arrêter, ou presque, parce que les
obstacles avaient été nombreux sur les routes. Nous avions été attaqués dans
les environs d’Auxerre par un groupe de femmes déchaînées, pareilles à des
lionnes, en treillis usés. Les groupes de femmes, on en croise de temps à
autre, rarement pacifiques. Et, en général, elles détestent les hommes, qu’elles
estiment responsables de tous les maux du monde – pas entièrement faux à
mon avis. Celles-là ne dérogeaient pas à la règle. Flo et Solenn, ça carburait
au poil, elles n’en voulaient pas à leur peau, mais plutôt à leur cul ;
surtout Solenn, d’ailleurs. La patronne de la bande salivait d’envie en la
matant. Sauf qu’elles nous avaient mal jugés. À quinze, elles se croyaient
invincibles. J’ai dû leur montrer ma nouvelle condition de mutant, dans toute
sa splendeur ; surtout dans toute son efficacité. Même si j’ai été aidé
par mes amis, je me suis coltiné le gros du boulot. Nos amazones n’y ont vu que
du feu. Et n’ont pas compris ce qui leur arrivait. Ça me désolait un peu –
pas trop non plus – de ne pas être passé par la case
« parlementer », mais les nanas étaient sacrément énervées et
auraient pris un plaisir fou à bouffer tout cru nos bijoux de famille. Et j’y
tiens encore. Bref, pas de discours possible. Le carnage a été total. Après ça,
sur la route, Solenn est longtemps restée toute violette, et muette. Je l’avais
prévenue, hein. Me suivre dans notre voyage vers Sète était dangereux pour ses
tripes. Bien fait pour elle. Elle devrait m’écouter de temps en temps.


Des anicroches de ce style, plus ou moins dangereuses, on
s’en est tapé des dizaines. Bien plus que la normale. Soit nous étions en
manque de veine, soit il régnait une tension particulière dans nos belles
contrées dévastées. Je penchais pour la deuxième solution. Sans hésiter.


Solenn nous avait bien sûr fourni les chevaux. Nous avions
rejoint le bivouac des Arkeos en partant de Crozon. De toute manière, nous
devions les prévenir qu’ils étaient bienvenus sur la presqu’île. Fanch s’était
dit prêt à les recevoir.


Finalement, ce bougre avait fini, non sans quelques ultimes
réticences, par se rendre à nos arguments. Il nous avait expliqué qu’il n’était
pas certain du bien-fondé de notre lutte, mais que, à choisir, il préférait
rejoindre ceux qu’il considérait comme ses amis. Quant à savoir de quel côté
était le bien, de quel côté était le mal, il préférait ne pas y songer,
justement parce que le doute le rongeait. Je le comprenais, j’avais aussi
réfléchi à son argumentation, et elle tenait la route. Enfin, l’important,
c’était ses quatre-vingts hommes prêts à en découdre. Ils seraient équipés par
les Arkeos, qui possédaient bien plus d’armes que de soldats. Pour maintenant,
la jonction était faite, et Ignace les entraînait. Mouais. C’était le boulot le
plus difficile, ça. Je plaignais le copain. Il avait face à lui des
saltimbanques et des paysans ! Surtout qu’ensuite, il devait les guider
vers Rennes, sans attendre notre retour.


Solenn, je l’avais retrouvée à Tonquédec quelques semaines
plus tôt, après mon épisode rennais. Nous avions eu une explication très
corsée, entrecoupée de quelques larmes, mais elle avait fini dans mes bras en
me criant, à me rendre sourdingue, que je lui avais manqué chaque jour un peu
plus depuis mon départ précipité. De ce côté-là, j’étais aussi embarrassé qu’un
mioche conscient d’avoir fait une connerie. Je l’aimais bien, cette fille.
Énormément, même. Seulement, Grise était mon unique grand amour, et la jolie
Arkeo le savait.


On avait quand même fêté nos retrouvailles au lit. Mais une
seule fois. Ensuite, pour moi, c’était fini. Grise me manquait terriblement.


Et la citadelle achevée que je détaillais dans mes jumelles
ne m’aidait pas à oublier l’image de ma femme. C’est ici que je l’avais
libérée ; c’est ici que je revenais une nouvelle fois pour la sauver. Même
si elle n’était pas prisonnière d’Argento, il allait m’aider à la retrouver.


Le coin était paisible. Aucune trace de Wonoqo et de ses
hommes. Si Alésia avait dit vrai, il concentrait à présent ses forces autour de
Rennes. J’espérais que la vieille femme tiendrait bon.


— On fait quoi, maintenant ? a dit Gaby.


— J’y vais seul. Si ça se passe mal, rebroussez chemin
et prévenez Alésia. Et, surtout, annulez toute l’opération. Wonoqo est bien
trop fort pour vous.


— Ça ne me plaît pas, a fait Flo, un peu ronchon.


— Si vous approchez de la citadelle, les Jumeaux vous
repéreront et vous tueront. Moi, je suis immunisé contre leur pouvoir. J’ai
déjà testé, alors ne discutez pas ou je vous botte le cul jusqu’en Bretagne
moi-même.


— D’accord. Mais reviens vite, a conclu Solenn.


Là-dessus, j’étais en phase avec elle. Je ne comptais pas traîner
en route.


 


Ils savaient que j’arrivais : j’avais senti une
tentative d’intrusion dans mon esprit ; c’était l’effervescence sur les
tours de guet. Je me tenais à moins de dix mètres de l’entrée principale, et
j’avais la fâcheuse impression de revivre en direct une scène de mon passé.


— Bon alors, les branques, vous me l’ouvrez cette
porte ? Ou est-ce que je dois tout faire moi-même ?


Un type à la grosse barbe ébouriffée s’est avancé. Il
portait un fusil de chasse. Sans doute le remplaçant de feu mon grand copain
Longue-Cicatrice. Il s’est penché, accoudé à la rambarde de sécurité.


— Mais on dirait la pine d’huître qui a essayé de dézinguer
le boss ! a-t-il jeté d’une voix éraillée.


Deux balles sont parties, que j’ai évitées sans mal, tout
comme Wonoqo avait esquivé mes couteaux le jour de notre funeste rencontre.


Barbu a râlé fort, craché toute sa salive et tiré une
nouvelle salve. Même sanction. De là où il était posté, je n’avais aucune
difficulté pour l’ajuster avec une de mes bonnes vieilles lames. J’ai dégainé,
et elle a filé droit dans l’épaule de Barbu. Il s’est ramassé sous le choc,
avec un cri de douleur.


Un autre gusse est apparu à sa suite. Du genre louveteau
coiffé façon caniche. Une grosse verrue gonflait une de ses joues imberbes.
Sans doute un brave trimard. Du menu fretin.


— Tu serais pas pote avec le connard de bridé par
hasard ? Il est aussi rapide que toi, cette enflure de première.


— Non. Pas pote. C’est même le contraire.


— Je sais pas si ça me rassure, en fait !


— Bon, ferme ta gueule, la pipelette. Je veux voir
Argento. Et vite. Ouvre-moi cette porte.


— Tu as vu la vierge, ou quoi ?


— Et toi ? Tu veux en apprendre plus sur l’extrême
onction ?


Grosse-Verrue s’est retiré à son tour, certainement échaudé.
J’ai attendu une bonne minute avant de les relancer :


— Laissez-moi au moins parler à Corman !


Comme par enchantement, la frimousse narquoise de l’ex-Alone
est apparue à la rambarde. Il se foutait de ma gueule. Un jour, lui et moi
aurions un face à face meurtrier. Et ce jour-là, pas question d’utiliser mon
don. Duel d’égal à égal. Je n’oubliais pas la flèche empoisonnée qu’il m’avait
fichée sous l’épaule.


— Salut Peter. Que nous vaut cet insigne honneur ?


— Je dois parler à Argento. Au sujet du Tambalacoque et
de Wonoqo. Je viens lui proposer un marché.


Corman a lissé son éternel catogan et laissé échapper un
rire provocateur.


— Que peux-tu contre eux que nous ne pouvons pas ?
Comme tu vois, nous sommes toujours debout.


— Discutons-en. Tu pourrais être surpris.


— Tu nous as baisés une fois. Je ne crois pas que
quelqu’un, ici, ait envie de te laisser entrer. Autrement que les deux pieds
devant, bien sûr.


— Je te promets qu’on réglera nos comptes, le moment
venu. Mais en attendant, j’aimerais proposer une alliance de circonstances.


— Je m’en cogne de ton alliance. On n’a pas besoin de
tes services. Et pour ce qui est de régler nos comptes, tu peux être sûr que je
ne vais pas me défiler. Tu paieras pour ce que tu as osé faire à Argento.


Eh bien. Rien à dire. Mes copains de la citadelle étaient
sacrément remontés. Je me suis demandé si, finalement, ce n’était pas moi leur
pire ennemi. Dans ce cas, les négociations s’annonçaient très difficiles.


— Bon, descends de là et viens te battre. Si je gagne,
tu me laisses entrer. Ça te branche ?


Corman a pouffé, amusé par cette proposition de bagarre.


— J’ai vu ta démonstration de force tout à l’heure. Je
ne suis pas plus rapide qu’une balle. Et tu le sais très bien. Je n’ai aucune
chance.


— Je croyais que tu voulais en découdre ?
Serais-tu devenu une pleureuse ?


— Si tu me garantissais un duel dans les règles, je
serais déjà devant toi, à te découper les couilles ! Mais je te connais,
tu es encore plus fourbe que Wonoqo. Je ne sais pas d’où vous viennent ces
pouvoirs à tous les deux, mais je trouve ça dommage. Ça fausse la donne. Un
canard ne peut pas rétamer un crocodile. Dans ces conditions, un duel n’aurait
aucune saveur. Contre un autre Alone, j’aime ce sentiment d’égalité…


Sacré Corman. Malgré son changement de statut ces dernières
années, il avait conservé certains codes alones. Je pouvais très bien m’en
servir.


— Question fourberie, tu n’as pas de leçon à me
donner ! Ta flèche empoisonnée, j’ai pas le souvenir de l’avoir reçue dans
un combat à la loyale. Alors mon pote, si tu veux de la castagne digne de ce
nom, Alone contre Alone, je promets de te la donner quand tout sera fini. Quand
on n’aura plus que ça à penser. Qu’en dis-tu, Corman ?


Malgré la hauteur qui nous séparait, j’aurais juré voir ses
yeux luire de convoitise. Je suis sûr que je le tentais sacrément. Ce type
avait la bagarre dans le sang. Il avait longtemps vécu sur les routes, tout
comme moi, obligé de défendre sa couenne chaque jour. Tout comme moi, il y avait
pris du plaisir. Je n’avais aucune idée de pourquoi il avait rejoint les Rasses
d’Argento, mais la fibre Alone ne se perd pas si facilement. Parfois, ça devait
lui tirailler l’estomac.


La voix affûtée de Corman m’est revenue aux oreilles :


— J’ai ta parole d’Alone ?


— Tu l’as.


Après ça, il ne pouvait plus nourrir aucun doute. Quand un
Alone donne sa parole, il la tient.


Il s’est retiré un moment, pour discuter avec le tyran
local. Deux minutes plus tard, Corman radinait sa bouille de tueur.


— OK. On te laisse entrer. Mais avant, je veux aussi ta
parole d’Alone que tu n’attenteras pas à la vie du sieur Argento.


J’ai levé les mains au ciel, doigts écartés, et j’ai
crié :


— Je te la donne aussi, vieux !


— Très bien. Tu peux entrer. Mais au premier geste de
travers, on explose ta tête de charognard. Capiche ?


— Adjugé.


La grande porte a grincé. Le blindage hétéroclite a tinté
aussi fort qu’une centaine de clochettes. J’ai avancé tranquillement et j’ai
bientôt dépassé la porte ; elle s’est aussitôt refermée. Elle était
actionnée du haut des tours. Corman m’attendait avec ses gars dans le corridor.
Il a tapoté ses hanches avec un sourire moqueur puis m’a désigné une auge en
pierre, vide. Comme j’étais déjà passé par là, je savais très bien ce qu’il
voulait. Je me suis dépouillé de mon harnais, de ma petite lame et de mon épée,
et je les ai délicatement déposés à l’endroit précisé. Pas de problème. En cas
de piège, je me sentais capable de m’en tirer. Mais il me fallait rester
vigilant.


Argento se tenait un peu plus loin, encadré par deux types
maousses dont les yeux bovins ne me quittaient pas. Ils ne m’impressionnaient
pas. Argento, en revanche, irradiait la haine. Ses yeux me dépeçaient
littéralement. Le type, hâve, mal rasé, avait changé. Son allure était tourmentée.
Ses cheveux plus blancs et un peu plus longs. Et une belle cicatrice lui
barrait le cou. Celle-là, pas de souci, il me la devait, et la haine qu’il me
vouait était justifiée. J’ai tout de même pensé que cette balafre renforçait
son charisme de gourou. Il faisait peur à voir, vêtu de noir de haut en bas. Un
ceinturon en cuir laissait apercevoir, au niveau des hanches, deux beaux
pistolets qui lui donnaient une allure de mercenaire.


— On vient se jeter dans la gueule du loup, espèce
d’enfoiré ? a-t-il craché d’une voix grave et hachée.


OK, il n’avait pas apprécié de se faire égorger. Je
comprenais forcément son point de vue. Mais je ne regrettais pas cet acte.
Jamais je ne le ferais. J’y avais pris bien trop de plaisir.


Il a continué sur le même ton haineux, alors que je
m’arrêtais à deux mètres de lui :


— Je rêve de ce moment depuis des mois. Et te voici,
comme un cadeau tombé du ciel. Magnifique ! La vie est belle !
Dommage que Grise ne t’accompagne pas. J’aurais aimé te décortiquer devant
elle. Tant pis. On ne peut pas tout avoir.


— Il faudrait déjà que tu arrives à m’attraper.


La lèvre supérieure d’Argento s’est retroussée. Je me suis
demandé si je n’avais pas commis une erreur en venant. Le gourou désirait plus
que tout me voir mort. Peut-être plus que d’être débarrassé de Wonoqo et de son
arbre. Ceux-ci menaçaient pourtant son espace vital. J’allais devoir la jouer
fine.


Pendant que je réfléchissais, sourire aux lèvres, Argento
s’excitait :


— Petit branleur. Tu crois pouvoir te moquer de moi
impunément ?


Je ne l’avais jamais entendu hurler ainsi, lui qui gardait
d’habitude un calme olympien.


— D’accord. Tu as de bonnes raisons de me détester. Je
te déteste aussi. Mais je ne serais pas là si nous n’avions pas quelques
intérêts en commun. Discutons.


— Je crois que je préfère te torturer.


— Essaie donc.


Un instant, Argento a hésité. On s’est regardés droit dans
les yeux. Ça devait faire des étincelles autour de nous. J’ai senti qu’il
allait jeter ses gardes sur moi. Mais il a paru soudain se raviser.


— Suis-moi.










Chapitre 22


Il y avait toujours autant de zombies dans le coin, bien que
les gros travaux soient achevés. Les Jumeaux distribuaient généreusement leur
sève. Ça avait un petit côté soupe populaire des anciens temps. J’avais vu ça,
une fois, dans un vieux livre d’images issu de la bibliothèque de Fanch.


Plutôt que de monter des murs avec le ciment et les
truelles, les esclaves d’Argento s’occupaient désormais de jardins et de
pelouses avec sécateurs et râteaux. Pas mieux. C’était toujours de l’exploitation,
détestable au possible. Mais je n’étais pas là pour sauver ces pauvres gens.
C’est pas que j’aie un bouclier d’acier à la place du cœur, mais cette fois,
j’étais coincé.


Corman a noté ma gueule pas fraîche et a très bien compris
mon malaise. Il affectait l’indifférence. Ça lui a juste tiré un haussement
d’épaules fataliste, l’air de dire : « Qu’est-ce que t’en as à cirer
mon gars ? Dans la vie, y’a les dominants et les dominés. »


Nous avons rejoint la baraque d’Argento. Toujours aussi
chouette, et même repeinte depuis mon dernier passage. Aux fenêtres, les
encorbellements sculptés m’ont paru somptueux. Et inutiles. Mais les gourous
ont des goûts de luxe, c’est bien connu.


Une fois à l’intérieur, nous avons poussé jusque la salle de
réception. Ma foi, c’était trop d’honneur. Notre discussion, on aurait pu
l’avoir à l’extérieur que ça ne m’aurait pas dérangé plus que ça. Seulement,
Argento adorait les conventions de civilisés, et il nous voulait réunis autour
d’une table. Très bien. Je n’y voyais pas d’inconvénients non plus.


Corman et quatre gardes armés de fusils d’assaut sont entrés
avec nous. Il m’a fait signe de m’asseoir au bout de la longue table, tandis
qu’Argento rejoignait l’autre extrémité. Malin. Assis, dans un espace
restreint, relativement éloigné du gourou, j’avais moins de chances de lui
sauter à la gorge. Un garde à chaque coin de la pièce, dont deux dans mon dos
qui me stressaient, complétaient le paranoïaque dispositif.


Corman m’a servi un verre ; puis un autre à Argento.
Une boisson très fruitée. Plus musclée encore que celles d’Alésia. Peut-être un
mélange de baies et d’épices diverses. Mais au moins, ça n’était pas alcoolisé…
ni empoisonné.


— Parlons puisque tu es là pour ça, a consenti Argento
avec un geste magnanime de la main.


J’étais déjà agacé. J’ai tenté de ne rien laisser paraître.


— J’ai besoin de toi et d’un maximum de tes hommes pour
combattre le Tambalacoque. Tu n’es pas sans savoir que son invasion commence à
prendre une ampleur folle. Si nous n’agissons pas, nous serons bientôt tous
sous sa coupe.


Argento a rejeté la tête en arrière puis s’est accoudé à la
table. Il a fini par croiser les mains.


— Jusque-là, je te suis. Je combats cette vermine
depuis quelques mois déjà. J’ai de la chance d’avoir les Jumeaux, la Mère
Sacrée m’en est témoin ! Contrairement à toi, le soldat de cet arbre
maléfique est relativement perméable à leur pouvoir. Nous sommes donc protégés
de ses assauts, mais…


— Mais, détrompe-moi si je raconte des conneries, ai-je
coupé, tu te défends, tu n’attaques pas. Ta marge de manœuvre s’est
considérablement rétrécie…


— Ce serait grotesque de le cacher. Je suis à la
recherche de solutions. Et là-dessus, sauf si tu es plus convaincant qu’avec
ton histoire de Prince Carpenter, je ne crois pas que tu puisses m’aider.


L’ambiance était tout de même bizarre. Dès le début, j’avais
détesté cette pièce froide ; nos voix y résonnaient lugubrement. Les jolis
tapis aux couleurs passées et à la toile usée ne réchauffaient même pas cet
endroit tristounet. Mais surtout, ce face à face sonnait faux. J’avais
l’impression d’une farce. D’être un coq en lutte avec un autre coq pour le
trône du poulailler.


— Je connais parfaitement la situation. J’ai rencontré
quelqu’un qui lutte également contre le Tambalacoque. Seulement, nous savons que,
pour le vaincre, nous ne pouvons nous passer d’un allié de valeur. Et tu
noteras que je n’ai pas dit : un allié que nous apprécions. En temps de
guerre, il faut savoir faire des concessions, paraît-il.


— Je ne comprends pas bien. Pour toi, je suis un type
écœurant ; ne le nie pas, c’est ce que tu m’as soufflé à l’oreille quand…


Une lueur morose est apparue dans les pupilles d’Argento.
Ses cils ont battu sauvagement, comme les ailes d’un oiseau pris dans la gueule
d’un prédateur. Il ressassait encore ma tentative de meurtre. J’ai failli
grogner. On n’allait pas s’en sortir. Ce mec m’en voulait trop pour me suivre.
La conciliation allait droit dans le mur. Pourtant, sa réponse m’a étonné.
Peut-être étais-je trop pessimiste, finalement. Peut-être ce type plaçait-il
avant toute autre chose son profit personnel. Sans doute que, sur son échelle
de valeur, je n’occupais plus le premier échelon.


— Quelles sont tes forces ?


— Moi. Ma nouvelle condition de… mutant. Elle doit
avant tout me permettre de contrer Wonoqo. Je dispose sinon d’une centaine
d’hommes, de quelques Alones et d’une voyante.


— Une certaine « Protectrice » ?


J’ai haussé les sourcils. Une fois de plus, Argento me
surprenait. Il n’avait jamais manqué de ressources, mais de là à connaître
Alésia…


— C’est elle, en effet.


Argento a ricané. Ses épaules tressautaient en rythme.


— Je ne sais pas pourquoi, mes jumeaux la considèrent
comme digne d’intérêt. Ils l’ont vue, à plusieurs reprises, dans leurs rêves.
Et ils m’avaient bien annoncé qu’elle essaierait un jour d’obtenir mes
services. Cependant, je ne suis pas rassasié. Je ne vois toujours pas où se
situe mon intérêt dans cette future guérilla. Que tu te débarrasses de l’arbre
et de Wonoqo, soit. Je veux bien. Je te crois même capable d’y parvenir. Mais qui
me dit que, dès les hostilités éteintes, tu ne te jetteras pas sur moi pour
m’assassiner ? Une seconde fois…


Argento avait fait mouche. Touché coulé, le Pépé ! Rien
ne le lui garantissait, en effet. Tout comme rien ne me garantissait la
réciproque. Non loin de moi, Corman affichait un air moqueur que j’aurais bien
effacé avec la pointe d’une de mes lames. J’ai respiré un bon coup. Je savais
dès le départ que les deux gusses mettraient mes défenses – verbales –
à mal. J’ai senti un poids énorme sur mes épaules, un instant. Mais pas
question d’abdiquer.


— Tu as raison, Argento. On ne sera jamais potes. Alors
je vais placer un argument de poids dans la balance…


— Je t’écoute.


— Grise.


Argento a eu un mouvement de recul instinctif à l’évocation
de ma femme.


— Eh bien ? Que vient-elle faire sur cette
balance ? Je ne pense pas que tu veuilles me la rendre. Alors ?


— Elle est prisonnière de Wonoqo.


J’étais peut-être parano, mais j’aurais juré qu’Argento
avait reçu la nouvelle avec une intense jouissance. Allez, pour le coup, pas de
paranoïa ; le mec jouissait vraiment de l’instant.


— Tu m’en vois désolé.


J’ai préféré enchaîner avant de laisser l’adrénaline monter
en moi. Ce n’était pas le moment de glisser sur la mauvaise pente.


— Je te crois sur parole. Mais je ne veux pas de ta
compassion. Par contre, ta gorge se souvient parfaitement des sentiments que
j’ai pour cette fille. Ta cicatrice est ma meilleure garantie, parce qu’elle te
démontre jusqu’où je suis prêt à aller pour elle, et quel est mon but premier.
Le seul qui vaille. Retrouver Grise. Je suis prêt à t’oublier, toi et ta
clique, dès cette histoire finie, si ma nana et moi sommes à nouveau réunis et
peinards. C’est ma seule motivation personnelle. Le reste, je m’en pelote les
miches. Ta petite colonie, tes visées expansionnistes, l’esclavage, les
Jumeaux… C’est du vent pour moi si tu ne m’emmerdes pas.


Du coin de l’œil, Argento a consulté Corman. Ces deux-là,
décidément, étaient comme cul et chemise. Argento prenait les décisions, mais
son bras droit lui prodiguait ses conseils à l’occasion. Corman a hoché la
tête, d’un mouvement quasi imperceptible.


— Je t’accorde une chose, Peter. Le Tambalacoque me
fait suer. Je tiens à m’en débarrasser. Je t’en accorde une autre : je te
crois quand tu dis que seule Grise t’intéresse. Tu as su me convaincre sur ce
point.


Comme pour me l’assurer, Argento a caressé sa cicatrice.


— Ça veut dire qu’on va pouvoir passer un accord ?


— Hélas, j’en ai bien peur. Expose-moi ton plan.


 


C’est quand même rigolo, parfois. Depuis notre conversation,
l’atmosphère s’était détendue. À l’évidence, Argento s’était rentré dans la
caboche le fait que nous n’étions – provisoirement – plus ennemis, et
sa méfiance s’était quelque peu atténuée. Oh, remarquez, il se promenait
toujours avec ses gardes du corps, et je n’avais pas le droit de voir les
Jumeaux. Il me l’avait bien précisé. Tout comme il m’avait assuré que, pendant
son absence, les deux légumes verts seraient les gardiens du fort.


Flo, Solenn et Gaby nous avaient rejoints. J’aimais pas trop
la façon dont les vicelards d’Argento mataient ma copine. Sans doute celui-ci
avait-il donné des consignes : les mâles en rut trépignaient mais ne
franchissaient pas la limite. Valait mieux pour leur matricule. Si Flo était
capable de flanquer une bonne raclée à n’importe quel type ici, Solenn, non. On
surveillait donc. Gaby n’était pas flambard. Il me glissait de temps en temps à
l’oreille que ça pouvait déraper à tout moment. J’étais bien de son avis. Mais
il fallait se résigner, au moins pour un temps. Heureusement, Argento avait un
harem pour ses hommes – où on trouvait les moins jolies bien sûr :
les autres, il se les gardait. Ils savaient donc où aller en cas de besoin,
même si ces filles n’étaient sans doute pas entièrement consentantes.


Résultat, une fois de plus, Solenn tirait une gueule pincée
comme pas deux. Verdâtre, la frangine. Trop loin de ses gentils Arkeos.


 


Nous aidions aux préparatifs de départ. Pas question de
toucher aux armes, bien sûr, car l’accès aux grottes nous était rigoureusement
interdit, mais harnacher les chevaux, remplir les besaces, vérifier
l’itinéraire sur les cartes, ça on savait faire.


Argento possédait une jolie collection de chevaux. Une
centaine. Mais c’était trop peu pour les trois cents hommes qu’il se proposait
d’envoyer au casse-pipe. Il y aurait donc deux soldats par monture. Ça les
fatiguerait salement, mais on irait toujours plus vite qu’avec nos seules
petites papattes. Le dernier contingent sans chevaux ferait route à pied et
nous rejoindrait en renfort, comme une deuxième vague. Cinquante hommes
environ. Tactiquement, ça pouvait être intéressant. Surtout que ce fichu gourou
détenait quelques joyaux technologiques fort utiles. Dont des talkies-walkies.
Je me demandais bien comment ces trucs pouvaient marcher sans piles. « À
l’énergie solaire, crétin d’Alone ! » m’avait répliqué un petit
moustachu tout sec, qu’on m’avait désigné comme le spécialiste du truc. Je lui
ai gentiment tiré la moustache et je l’ai traîné sur dix mètres dans la boue du
camp. Ensuite, il m’a appelé Monsieur Pépé. C’était mieux. Brave garçon.


Bientôt, tout a été fin prêt, et Argento a ordonné le
départ.


La colonne de chevaux était sacrément impressionnante. Pour
être honnête, je n’avais jamais vu ça. Les sabots claquaient les uns derrière les
autres ; les maîtres haranguaient et cravachaient les montures. Tout était
parfaitement réglé. Chaque soldat possédait un fusil ou une mitraillette. Le
dépôt d’armes que Grise avait découvert quelques années plus tôt avait dû
livrer des trésors.


Hormis les armes à feu, les épées et les couteaux tintaient,
et certains hommes avaient sanglé des boucliers ronds sur leur dos. Dans les
havresacs, il y avait aussi d’anciens casques, solides et résistants, d’une
chouette couleur bleue. Quant à moi, j’avais récupéré mon matos et je trottais
aux côtés de mes amis, d’un Argento serein et d’un Corman attentif, en tête de
convoi.


Le trajet serait long, une nouvelle fois. J’espérais juste
qu’il ne serait pas inutile. Qu’Alésia tenait le choc.


Comme s’il suivait le fil de mes pensées, Corman s’est
approché et m’a susurré, la voix d’une âcreté toute maligne ;


— Si tout se passe bien, comme je l’espère, n’oublie
pas ta promesse.


— Compte sur moi. Je serai le premier à te la rappeler.










Chapitre 23


Il n’y a rien de plus ennuyeux qu’une pluie battante. Quand
elle dure, et dure, et dure encore. Pendant des heures, nous avions continué
notre marche en avant, consciencieusement, mais il arrive un moment où les
hommes n’en peuvent plus de cette eau qui s’infiltre sous les vêtements et
transforme les cheveux en éponge/arrosoir. Dommage. Les beaux jours
approchaient à grands pas, mais ils n’étaient pas encore là. Et nous devions
faire face à une tempête d’une rare violence. Ça faisait un petit bail que je
n’en avais pas essuyé de pareille.


Néanmoins, nous approchions du but. Nous n’avions pas
forcément choisi l’itinéraire le plus simple, mais le plus accessible pour une
centaine de cavaliers bicéphales. D’abord, nous avions emprunté l’autoroute 75
sur un long tronçon ; je la connaissais assez bien, Flo encore mieux. Ça
n’avait pas posé le moindre problème. Les chevaux se glissaient entre les
véhicules abandonnés depuis la fin des temps et les arbres qui avaient crevé le
bitume. Puis on avait enchaîné avec plusieurs nationales, la 128, la 140.
Sacrée paire de manches. Elles ne sont pas aussi bien conservées qu’en
Bretagne. Éboulements et glissements de terrain côtoyaient des entrelacs
d’arbres abattus par les intempéries, et accès condamnés par l’affaissement de
certains ponts. Nous avions quand même fini par rejoindre, dans les environs de
Brive-la-Gaillarde, une nouvelle autoroute, l’A20 – pas la plus en forme
de toutes, mais quand même plus tranquille que les nationales. Nous avions
dépassé Limoges, recouverte d’un joli dôme – merci qui ? – et
bifurqué sur un grand axe, potable mais pas mal crevassé, la N147, qui nous
avait conduits jusque Poitiers. Pas la peine d’éviter la ville : celle-ci
avait été rasée par une gigantesque explosion. Des milliers de jeunes arbres
recouvraient les dernières ruines.


À cette heure, nous étions toujours sur la N147, près de
Beaufort en Vallée, dans la région d’Angers. Rennes n’était plus si loin. Il me
tardait d’y arriver.


Pour le moment, alors que la nuit était tombée depuis plus
de deux heures, nous étions réfugiés sur un antique parking de supermarché
plein de vieilles tires sales et décrépites. Après tout, une fois vidées de
leurs anciens propriétaires, parfois encore au volant, les bagnoles proposaient
un toit tout à fait acceptable pour la troupe, bien qu’un peu étroit dans
certains cas. J’étais quand même pas à plaindre. J’avais réussi à me faire
attribuer une estafette, un vieux J7 pourri sur roues. Les vitres verdies
n’étaient pas brisées, et un gros camion garé devant faisait office de coupe-vent.
Par contre, j’aurais pu hériter d’un meilleur compagnon. Solenn avait choisi de
se joindre à Flo et Gaby, me laissant en tête à tête flamboyant avec le copain
Corman. Mutisme au programme, bras croisés. Je faisais semblant de pioncer,
mais j’avais peur qu’il ne tente de m’égorger en pleine nuitée. Je le savais
réglo pour le moment, bien sûr, mais on ne se refait pas. Surtout que nous
étions de l’autre côté du supermarché, et qu’il n’y avait que le camion et
nous.


Nos chevaux avaient été mis à l’abri dans un vieil entrepôt,
vide depuis longtemps, sans doute razzié après la catastrophe ; on ne les
entendait même pas hennir tant le vent soufflait avec force et fracas.


Soudain, Corman s’est mis à me parler. Le bougre n’était pas
dupe de ma comédie. J’étais peut-être très mauvais acteur, même quand il
s’agissait de simuler un gros dodo.


— D’après toi, on arrivera quand à Rennes ?


— Dans trois jours. Si tout va bien et qu’on avance
correctement la nuit. La tempête ne durera pas.


Chiottes. Maintenant, j’étais bel et bien éveillé. J’avais
plus vraiment envie de roupiller.


— Je peux te poser une question, Corman ?


— Vas-y toujours.


— Qu’est-ce que tu fous avec Argento ?


— Je croyais que les Alones ne se posaient pas trop de
questions personnelles entre eux ?


— T’es plus vraiment des nôtres. Tu as choisi le camp
des Rasses. Et pas les meilleurs, si tu veux mon avis.


Je m’attendais à le voir s’énerver un brin ; il n’en a
rien été.


— Dans le fond, je reste un Alone, mec. Mais tu as
raison : j’ai choisi une autre voie.


— À cause des Jumeaux ? Ne me dis pas que tu crois
en cette connerie de Mère Sacrée !


— Tout dépend du niveau auquel tu te places. La Mère
Sacrée n’est vraiment pas la déesse qu’Argento vend à tous, mais tu ne peux pas
nier son importance pour notre groupe. Elle en a été le socle. C’est peut-être
la première femme à avoir donné naissance à une nouvelle espèce. Ou à une
nouvelle évolution de notre espèce. Pour moi, Argento est un visionnaire,
capable de prendre en compte ces évolutions. Lui seul possède l’énergie
suffisante pour provoquer l’étincelle d’une nouvelle humanité conquérante. Et
j’aime les conquérants charismatiques. C’est dans mon tempérament. Alors je
suis devenu un mercenaire sédentaire. Argento a su me convaincre de rester, et
pour l’instant je ne suis pas déçu. Ça te va ?


— OK. Je veux bien. Mais c’est quand même un sacré
fatras de conneries. Et un beau gâchis.


— J’en avais ma claque d’errer sans but sur les routes.
Violer, tuer, aider, mentir, tricher, compatir, j’ai fait tout ça. Il me
fallait autre chose.


— Ouais, tu veux dire qu’il te fallait tout ça réuni.
C’est sûr, t’as tiré le gros lot.


J’ai beau avoir de nouvelles dispositions, niveau rapidité,
j’ai pas vu la droite s’écraser sur ma gueule. Je me la suis mangée sévère en
plein dans le pif.


— Celle-là, tu me l’as vraiment mendiée.


— OK. Vrai. Merde. Je crois que tu m’as fracturé le
nez.


— Pleureuse.


Au même moment, Corman m’a posé une main ferme sur l’épaule.


— J’ai vu une ombre se glisser dans l’entrepôt !


— T’es sûr ?


— Ouais. Je crois qu’on essaie de nous chaparder des
chevaux !


Ni une ni deux, on a ouvert les portières grinçantes du
vieux J7. Il avait dû être d’un jaune pétant, autrefois. La carrosserie était
si atteinte qu’il ne ressemblait plus désormais qu’à un gros tas de rouille miséreux.


La pluie battante nous empêchait de voir nettement les
alentours. D’autant que le ciel chargé de gros nuages noirs obscurcissait
encore plus cette nuit d’orage. L’eau pénétrait dans mes oreilles, sinuait dans
mon cou. J’avais omis de remettre mes chaussures, j’étais pieds nus. J’ai
constaté que Corman n’était pas mieux loti. On s’en fichait, du moment qu’on
avait nos armes. Corman sa précieuse arbalète ; moi, mes lames.


Nous nous sommes glissés jusque l’entrée de l’entrepôt.
Effectivement, la vieille grille d’accès avait été entrebâillée et, un peu plus
loin, on apercevait une porte également entrouverte. Quelqu’un s’était
introduit à l’intérieur, plus de doute à avoir.


— Je croyais qu’Argento avait posté une
sentinelle ?


Corman m’a pointé du doigt un tracteur à l’habitacle relevé,
non loin de là. Un type était étendu sur le capot. Des rigoles d’eau glissaient
de ses vêtements jusqu’au sol, comme si, quelque part, un robinet était mal
refermé.


— Question idiote. Je retire.


— N’empêche que ce ou ces types sont fous à lier. Ils
ont vu notre armada ?


— Va savoir. Les tarés, c’est pas ça qui manque dans le
coin.


— Ah, ah.


Près de la grille, nous avons convenu d’un plan. J’y allais
d’abord, en éclaireur, puis Corman rappliquait si la voie était dégagée. Si des
types débouchaient, son arbalète ferait le ménage.


J’ai filé tout droit. Dans l’herbe, mes pieds faisaient des
floc-floc insoutenables mais moins bruyants que l’orage déchaîné. J’avais peu
de chances d’être repéré. Arrivé devant la porte, j’ai passé la tête dans
l’embrasure. Je sentais que quelque chose clochait, mon instinct me hurlait de
faire attention. Mais je n’ai rien vu. L’orage parasitait peut-être mes sens.
Je me suis retourné, vite, pour faire signe à Corman de me rejoindre. Et paf.
Une massue m’a aplati le crâne. J’ai dansé un moment sur un nuage poussé au
vent par de jolies étoiles scintillantes et deux petits anges sur ressorts,
morts de rire, et je me suis effondré dans la carrée de la porte. Comme si
c’était le moment.


 


— Va te faire mettre ! Tu devais couvrir mes
arrières.


— Et toi t’assurer que, devant, la voie était libre.


Peu importe, nous étions dans un vaste cachot humide puant
le caca bien frais, probablement la cave d’un vieux château. Ou le manoir qu’on
avait dépassé deux kilomètres avant de s’installer sur le parking.


Une seule grille aux barreaux étroits aérait l’endroit. On
nous avait foutus à poil et enchaînés au mur. Pas une couverture, pas de
paillasse. Juste de la terre brute, un peu visqueuse, sous nos pieds. Un duo de
torches illuminait correctement les environs. Nous n’étions pas seuls :
une dizaine d’hommes, tous jeunes, nous tenaient compagnie. Tous nus comme des
vers et crados comme des sauvages. Ils devaient dormir là depuis un bail, à
même le sol.


— Hé, les gars ! a fait Corman, on est où ?


Le plus proche de nous, un jeune garçon, quatorze ou quinze
ans, le regard apeuré, nous a intimé l’ordre de nous taire.


— Chut ! Vous allez les faire revenir !


— Qui ? Parle ou je t’étrangle à la première
occasion.


Le gamin a couiné, s’est ratatiné sur lui-même et s’est tu.
À l’odeur qui est montée, et au ruissellement qui a suivi, nous avons compris
qu’il venait de se pisser dessus. OK. Le boss, dans le coin, ne devait pas être
un tendre. Noté. Corman a eu un geste fataliste et m’a chuchoté :


— J’ai pas l’intention de rester ici à me geler les
couilles. Et tes super-pouvoirs, ça serait pas mal de les utiliser maintenant,
non ?


— Précision, l’ami. Une chaîne reste une chaîne. Je
n’ai pas hérité d’une force surhumaine, même si je n’ai pas à me plaindre.
Deuxio, depuis le début de cette fichue tempête, mon don est complètement
inhibé. Impossible de m’en servir. Va falloir être patient, je crois.


— Tu parles d’un héros.


— Tu vas pas commencer à me gonfler, OK ? Merci.
En plus j’ai un mal de crâne terrible.


— Et moi donc ? Ces traîtres m’ont eu
par-derrière. Ils devaient avoir un guetteur en retrait.


On s’est tus. Pas la peine de ressasser.


J’ai essayé de trifouiller dans ma mémoire, histoire de
trouver une solution à mon problème de chaîne. Certains arts martiaux mettaient
en évidence des techniques de libération. Mais j’avais beau tenter d’appliquer
ces concepts, le bracelet métallique à mon poignet était bien trop serré. Ou
alors, finalement, je m’y prenais comme un manche. Ce qui était tout à fait
possible.


— Tu veux mon avis, Corman ?


— Hum…


— Dormons, et attendons le matin. On y verra plus
clair.


— Elle est bonne celle-là. Je la retiens.


Je me suis mis dos au mur et j’ai essayé de joindre le geste
à la parole. Une douce torpeur a fini par m’envelopper. Je m’assoupissais
tranquillement, malgré la puanteur et les ronflements sonores de quelques gars.


Soudain, j’ai tendu l’oreille. Corman aussi. Et la dizaine
d’autres gars par la même occasion. Ça a commencé à s’agiter. Très nerveux les
mecs.


Quelqu’un venait, au bout du couloir. Plusieurs personnes.
Les pas se sont arrêtés devant la porte du cachot, dans un frottement feutré.
Une clef a fouillé longuement dans la serrure ; elle devait être rouillée.


Trois gusses, torches en mains, coiffés de larges chapeaux
noirs dégoulinants sont apparus. Leur veste était à l’avenant : longue,
noire, et vraisemblablement imperméable. Un des types, entre deux âges, la
bouche remplie de chicots, portait une grosse cisaille. Ses comparses, l’un
plus petit que la moyenne, l’autre épais comme un gros chêne, se tenaient
légèrement en retrait de Chicot. À la ceinture, ils portaient tous une épée au
fourreau. Vu la trombine, c’était quand même pas les fils du Roi, ni les
mousquetaires. Trop moches.


Chicot avait une voix étouffée, comme si elle restait
coincée sa gorge :


— On dirait que nos pensionnaires sont réveillés !
Comment trouvez-vous vos appartements ?


Corman a craché sur l’individu. Du cran. J’allais pas le
nier.


— Va chier, a-t-il ajouté.


Chicot s’est poilé sous son grand chapeau noir, nous
laissant une belle vue sur son nez en bec de buse et sa dentition malsaine. Ça
devait être une sacrée usine à gaz nocifs, là-dedans.


— Yoyo, fous-lui une bonne mandale à ce souillon.


Le Yoyo en question, le plus petit des acolytes, a sorti une
vieille batte de base-ball de je ne sais où et s’est approché tranquillement de
Corman. Il est passé juste ce qu’il fallait à côté de moi.


Instinctivement, j’ai sauté sur les mains, en équilibre et,
d’une rotation rapide, malgré ma chaîne, j’ai effectué un très bel enchaînement
de capoiera. Mes jambes, telles des tentacules ont emprisonné le cou de Yoyo,
qui est aussitôt tombé à la renverse. D’une forte pression, je l’ai étouffé
jusqu’à l’évanouissement. J’ai aussitôt ramené le corps à moi, et dégainé son
épée.


— Mon bon Chicot, si tu tiens à la vie de ton poteau,
fais en sorte de nous filer les clefs de ces chaînes. Et vite !


Corman me regardait, savourant le spectacle. Quant aux
autres gars, de plus en plus plaqués contre leur bout de mur respectif, ils
étaient morts de trouille. Visiblement, ils ne pariaient pas sur ma réussite.


— Qu’est-ce que j’en ai à foutre du Yoyo, moi ? Tu
te crois le plus fort, c’est ça ? Et le plus intelligent ?


— Il y a de ça, ouais.


— Ben, j’vais te dire un truc, mon bonhomme, tu serais
déjà dans la fosse ou la marmite si le Paulo voulait pas autant ton petit cul.
Le tien et celui de ton pote bien sûr. L’est peut-être pédé comme un foc, le
Paulo, mais c’est un bon chef, et c’est lui le plus costaud. Tant qu’il nous
file la bouffe et les nanas, nous on lui fournit nos bras et son bon plaisir.
On est pas mal dévoués dans ce domaine. Alors, tu vois, je vais conclure comme
ça…


Il s’est approché, a dégainé son épée et transpercé
sauvagement le corps du Yoyo en plusieurs endroits. J’ai repoussé le cadavre
ensanglanté pour éviter d’être atteint.


— Maintenant que t’as compris la leçon, balance-moi
cette épée !


Je n’avais pas d’autre choix que l’obéissance. Mais merde,
quoi ! Celui-là, j’avais une sainte envie de me le farcir aux petits
oignons.


Corman m’a fait un geste d’apaisement. J’ai abdiqué. Il
avait raison.


— Voilà qui est beaucoup mieux, mon gars.


Il s’est retourné vers Gros-Chêne.


— Steph, ramène le Yoyo au frigo ; au moins ça
nous fera de la barbaque pour ce soir. Je m’occupe du reste.


Le Steph, il obéissait au doigt et à l’œil. Il a plaqué le
corps du Yoyo sur ses épaules avant de quitter la cellule.


Je m’attendais à subir les foudres de Chicot. Mais il s’est
désintéressé de moi. Un autre type, un blondinet plutôt beau garçon, accaparait
l’attention de notre bourreau. Il avait toujours en main cette foutue cisaille.
Je me demandais bien pourquoi.


— Comme tu vois, Simon, y’a des nouveaux venus ici. Ça
veut dire que t’es plus dans les petits papiers du Paulo. Il est temps de
passer à la casserole, mon chou.


Le gars, paniqué, s’est mis à hurler comme un cochon, à
tirer sur ses chaînes, par désespoir. Mais il n’avait nulle part où
aller : Chicot l’a roué de coups de botte. Sacrée dégelée. Plusieurs fois,
j’ai entendu des os craquer et des cris, toujours plus intenses, jaillir de la
bouche du malheureux. Puis, quand la douleur l’a empêché de se débattre
davantage, Chicot s’est accroupi, a écarté les jambes du blond, et lui a
cisaillé les parties.


J’ai failli vomir. Corman aussi. D’autres ne s’en sont pas
privés. Le cri déchirant du gars, j’aurai du mal à l’oublier. Ça n’avait plus
rien d’humain.


Chicot a reniflé un long moment dans la pénombre et a
emballé son trophée dans un tissu. Il l’a fourré dans sa poche comme si de rien
n’était. À dégueuler. Puis il a quand même daigné achever le supplicié en lui
perforant le cœur.


— Ben voilà, la messe est dite, hein ! Le patron
aura son dîner préféré ce soir, et deux nouveaux jolis petits fessiers. Sans
compter les dix beaux chevaux qu’on lui a rapportés. Tout bénef, comme journée.


Il s’est esclaffé en s’essuyant les mains sur sa veste.


Avant de sortir et de refermer la porte à clef, il a
ajouté :


— Je vous laisse avec le joli bout de cadavre. Ça vous
fera peut-être réfléchir un peu. Mais vous finirez par y passer aussi.


Là-dessus, j’étais moins catégorique. Et Corman, qui me
regardait, abasourdi, était sur la même longueur d’onde. Totalement. C’était
peut-être bien la première fois !


***


Le Paulo tirait la gueule des mauvais jours. Il y avait de
quoi. Il n’avait plus longtemps à vivre.


Je n’avais jamais vu un gros tas de lard pareil. On ne
faisait plus la différence entre ses joues et son cou. Mais bizarrement, il
était aussi souple qu’un singe. Comme quoi, les apparences…


Un sadique de première, le Paulo. Chicot était un enfant de
chœur à côté de lui. Son salon, dans le manoir, était rempli de nanas à poil,
toutes entre dix et trente ans. L’une d’entre elles était pendue par les pieds
à une poutre du plafond. La corde passait par une poulie et glissait vers le
haut ou le bas, quand Paulo manipulait une manivelle. Parfois, selon son bon
vouloir, il faisait redescendre la malheureuse jusqu’à ce que sa tête soit
immergée dans une marmite pleine d’eau. Et il criait :


— Avoue donc que tu as essayé de m’empoisonner, petite
garce !


Forcément, pour répondre, faut pouvoir. Mais bon. Il s’en
foutait comme d’une guigne, le Paulo. C’était la torture qui lui plaisait. À un
moment, il oublierait de remonter la nana et, glouglou, noyade express. Ça lui
ferait ni chaud ni froid. Et pour elle, ce serait peut-être une délivrance.


Quant à nous, c’était pas rose bonbon non plus. Attachés
ventre contre la cloison à des menottes murales, bras et jambes écartés, nous
avions l’impression d’être deux mouches engluées dans une toile. Ou agrafées.
Le mur des lamentations, c’est comme ça qu’un des gars de la cellule surnommait
cette partie du salon. Ben ouais. Je le croyais sur parole.


Le poussah nous gardait bien au chaud pour ses prouesses
sexuelles. Mais, visiblement, il attendait que le désir monte encore avant de
tenter quoi que ce soit. Pour l’instant, il s’était contenté de nous caresser
d’une main tremblotante et moite. C’était déjà trop. Ça me donnait des frissons
et une envie de meurtre inextinguible.


Dehors, ça tonnait toujours, malgré le jour revenu. Les
averses se succédaient et on se serait cru en pleine nuit alors que
l’après-midi commençait à peine.


J’avais compté quinze types, pour trois fois plus de
nanas ; elles étaient inoffensives. Le bonhomme détestait les femmes et
elles le lui rendaient bien. Aucune chance qu’il leur laisse une quelconque
importance dans la maisonnée. Solenn m’avait raconté que, avant la catastrophe,
les femmes étaient devenues les égales, voire les supérieures des hommes dans
une multitude de domaines. Je ne remettais pas ça en question. C’était fort
probable. Seulement, quand ça foire, quand tout s’effondre, c’est toujours les
gros connards primaires pleins de muscles qui reprennent le pouvoir. À cent
pour cent. Et retour à la case départ. Moi, homme. Toi, femme faible. Toi
coucher là avec moi ou moi taper toi. Avec Paulo, la chanson avait des accents
différents, certes, mais le refrain restait le même. Le connard par excellence…


— Ah, ces culs ! Quelle beauté, bonté
divine !


On entendait cette rengaine depuis le début de matinée. On
commençait à le savoir. Je voyais au regard de Corman que sa patience
atteignait ses limites. La mienne, n’en parlons même pas.


Seulement, là, on était bel et bien coincés. Rien à dire. On
n’avait pas eu la moindre ouverture.


— OK, poussin, on peut discuter ?


— Silence, vilain ! Tu ne parles que si je t’y
autorise !


Très bien. On ne pouvait pas discuter.


Corman a ricané joyeusement. Je me suis dit : ça y est,
il a complètement perdu la raison. Mais non. Il était au contraire très lucide.
D’où la gueule des mauvais jours que tirait Poussah Chéri depuis quelques
minutes.


Je trouvais quand même qu’il avait fallu beaucoup de temps à
nos amis pour nous retrouver. Mais il n’y avait plus de doute possible. La
centaine de chevaux de l’armée d’Argento pénétraient dans la cour sablonneuse
du manoir.


— C’est quoi ce cirque ! a gueulé le Paulo, bouche
ouverte à tous les vents.


Chicot, apparu comme par enchantement près de lui, a répondu
d’une voix soudain peu rassurée.


— C’est le convoi armé qu’on a repéré hier. Je ne
pensais pas qu’ils remarqueraient l’absence de deux soldats et quelques
malheureux chevaux !


Paulo s’est collé aux carreaux. Il était aussi blême qu’un
cadavre de trois jours.


— Aux armes ! Les femmes aussi, Romuald ! Il
faut qu’on se défende !


— Paulo. Je crois qu’il vaudrait mieux discuter. Ils
sont trop nombreux.


Le gros sadique ne s’est pas démonté.


— Je vais te montrer, moi, ce que c’est qu’un vrai
chef ! Ils sont sur mon territoire, ils doivent s’en aller. Ils ne me
prendront pas mes garçons !


Derrière lui, une vingtaine de filles s’étaient regroupées.
Elles ouvraient grand les yeux. Sans doute espéraient-elles des jours
meilleurs.


Pendant ce temps-là, Corman et moi on s’est fait oublier. On
n’avait pas trop envie que le Paulo passe sa rage sur nous. On n’était vraiment
pas en position idéale pour se défendre.


Paulo a ouvert la fenêtre et crié :


— Foutez le camp, bande de chacals puants ! Vous
êtes sur mes terres !


Il y a eu un silence pesant. Puis un choc. Celui du poussah
qui retombait en arrière, sur le vieux parquet usé. Patatras. Quelques lattes
se sont fendues, d’autres carrément brisées. Quant à Paulo : grillé, le
cochon ! Une lame de jet lui avait transpercé la gorge, figeant définitivement
un cri naissant. Je reconnaissais très bien cette lame. Gaby. Pas de doute.
Joli boulot, mon frère.


Ensuite, on a connu du grabuge dans la maison. Tous les
complices du gros ont fui dans tous les sens, cherchant désespérément une porte
de sortie. Quelques filles, en meute, se sont jetées sur les hommes et les ont
laminés. J’aurais pas voulu être à leur place. Au même moment, j’ai entendu
qu’on défonçait des portes et gravissait des escaliers en nombre.


Chicot, qui avait disparu par là, est remonté aussi sec, aux
abois.


Il a regardé à droite, à gauche, droit devant lui, et nous a
vus. Il a dû péter un câble, soudain, et s’est rué vers nous, épée en main. On
se débattait, un œil sur sa course et à la limite du torticolis, mais en vain. Il
allait nous tuer, ma parole !


La dernière porte a été défoncée. Tourbillon. Poussière.
Sueur. Peur. Puis une main gantée s’agrippe un instant à ma peau, et retombe
lentement vers le sol.


C’était fini. Chicot était à terre ; il avait été
rattrapé par la rapière de Flo. De justesse.


— Hé, les gars. Vous êtes les deux plus belles cibles
que j’aie jamais vues ! Vous savez ça ?


— Tu devrais essayer. C’est pas facile au début, mais
on s’y fait vite, ai-je lâché, soulagé.


— Pas mieux, a confirmé Corman.










Chapitre 24


En raison de notre petite escapade, nous avions pris un
certain retard.


Nous avions laissé les femmes dans le manoir et enrôlé les
hommes. Sauf ceux qui étaient trop jeunes. Cinq soldats de plus, ça n’était
rien, mais de toute façon, ils s’étaient portés volontaires pour nous
remercier. Nous n’avions aucune raison de les en empêcher.


D’ailleurs, nous y étions presque, à Rennes, et ça sentait
mauvais. Les buissons télépathes ne nous avaient posé aucun problème – et
pour cause : quelqu’un les avait brûlés. Les abords de la ville n’étaient
plus qu’un amas de cendres fumantes. C’était moche et ça désolait encore plus
l’endroit.


Avec Argento, Corman, et mes amis, on fouillait la ville
avec nos jumelles depuis une grosse butte. Des fumerolles montaient d’un peu
partout.


— Merde, merde, et merde !


J’ai failli balancer mes jumelles contre un gros noisetier
qui ne m’avait rien fait.


— Ça ne signifie pas qu’on arrive trop tard, Peter, a
dit Argento.


— Les Arkeos devaient laisser un avant-poste ici, mais
il n’y a personne. C’est que les choses ne se sont pas passées selon mes plans.
C’est tout.


À côté de moi, Solenn tremblait. Elle était morte
d’inquiétude pour ses amis. Je comprenais aisément. Je ressentais la même
chose.


— Que fait-on ? a continué Corman, chez qui je
sentais une impatience retenue.


C’était, à n’en pas douter, la bonne question.


— Réfléchissons, a repris Argento. Nous ne connaissons
pas réellement les forces armées du Tambalacoque. Ce dont je suis certain,
c’est qu’il n’est pas là et, si je me fie à ce que j’ai appris de lui, c’est
plutôt bon signe.


— Qu’est-ce qui te fait penser ça ? a demandé Flo.


— C’est simple. Quand le Tambalacoque conquiert une
ville, il se débrouille pour l’engloutir sous un dôme compact de végétation.
Pour m’en être approché de très près, je sais qu’il s’agit de lianes très
fines, d’une résistance incroyable. Les machettes les entament à peine. Le cas
de Rennes est un peu différent, puisque la ville est partiellement habitée. En
conséquence, l’armée de notre cher Tambalacoque est ici. Mais lui, pas encore.
Sinon, nous verrions ce dôme en train de se former.


Ça ne me rendait pas forcément jouasse de l’admettre, mais
mon meilleur ennemi voyait juste. Et sa vision des choses ouvrait des
perspectives intéressantes.


— Alors, il n’y a pas de temps à perdre. Nous devons
rentrer dans la ville avant ce soir et reprendre contact avec Alésia.


Gaby, que le voyage avait transformé en barbu hirsute, est
intervenu, les yeux toujours braqués sur Rennes et les fumées de mauvais augure
qui en montaient :


— Par où rentrerons-nous ?


— Nous allons contourner la ville et emprunter l’accès
est. C’est par là que nous atteindrons le plus rapidement le quartier général
d’Alésia. Si tout va bien, nous bénéficions encore de l’effet de surprise. Je
ne vois pas comment Wonoqo aurait eu vent de notre expédition.


— Il a des espions partout. Notamment des oiseaux.


J’ai sursauté. Argento savait décidément beaucoup de choses.


— Des oiseaux ?


— Une espèce que je ne connais pas, petite,
inoffensive, mais intelligente ; un genre de perroquet. Les Jumeaux me les
ont montrés plusieurs fois quand ils les sentaient espionner ma citadelle. Ils
sont venus d’Afrique avec l’arbre. Ce sont eux qui transportent ses coques et
lui permettent de voyager.


— Ça veut juste dire qu’on devra être encore plus sur
nos gardes, pour éviter une embuscade d’envergure. Si tu avais emmené tes
jumeaux, on aurait eu deux télépathes capables de les anticiper. Dommage.


— Et si on oubliait Rennes ? Si on allait
directement là où s’est implanté l’arbre ?


— Non. Il faut d’abord rassembler nos troupes, comme
prévu. Même si tu te fiches d’eux et que tu te sens fort avec cette armée, pas
moi. Tes intérêts personnels passeront après l’intérêt collectif.


Argento n’a pas relevé la pique et s’est retourné vers nos
troupes, qui se reposaient et nourrissaient les chevaux dans une prairie en
contrebas.


— Alors, il est temps de sonner le départ.


Là, j’ai applaudi des deux mains. Le temps des mots était
révolu. Il fallait passer à l’action.


***


Cette fois-ci, les hommes ne se partageaient plus les
montures. La longue colonne évoluait lentement sur la route encombrée, et des
soldats à pied, armés jusqu’aux dents, entouraient les cavaliers. Les fusils
étaient bien en mains, prêts à faire feu au moindre mouvement anormal ; il
régnait au sein de la troupe une tension palpable, d’autant plus frappante que
tout le monde se taisait. Des traits tirés, des visages fourmillant de tics,
des yeux lunaires sous la pluie fine. Seuls bruits récurrents : le choc
des sabots contre le bitume, le cliquetis de certaines armes passées en
bandoulière, ou des toux passagères.


Tous les soldats portaient également un brassard noir au
bras. C’était notre signe de reconnaissance. Avant de partir pour la citadelle,
j’avais demandé à Ignace d’équiper de même les Arkeos et les hommes de Fanch.
Il aurait été dommage qu’on se tire dessus alors qu’on était dans le même camp.
Du moins pour le moment. Parce que je n’étais toujours pas très sûr d’Argento.
J’avais confié à Flo, Gaby et Solenn que, pour moi, il avait trop vite accepté
cette alliance. Mes trois camarades partageaient mon sentiment. Argento
préparait peut-être un coup foireux.


Je sentais que les événements allaient vite prendre une
nouvelle tournure. Notamment, une fois que nous serions dans Rennes.


J’avais vu juste. Quand nous sommes vraiment entrés dans la
ville, que les rues austères et les longues avenues se sont succédé, j’ai
deviné que les hommes de Wonoqo étaient tapis dans l’ombre. Je le ressentais
jusqu’au plus profond de mon être.


Quand, plus tard, on a débouché dans la « rue de
Paris », salement délabrée, j’ai levé la main, et la colonne s’est arrêtée
net. Juste avant, nous avions rencontré nos premiers cadavres, éparpillés
autour d’immeubles en ruines, récemment léchés par des flammes. Notre brassard
ne servirait peut-être pas à grand-chose, après tout. Ces gars-là possédaient
un uniforme. Une tunique vert kaki.


Il n’y avait pas que des cadavres d’ennemis, hélas. Solenn a
reconnu Théo, un Arkeo, et j’ai identifié sans problème deux ou trois hommes de
Fanch. Solenn s’est mise à chialer doucement. Je lui ai tapoté l’épaule et
glissé un « C’était évident qu’il y aurait des morts. Tu n’y peux
rien ». Mais elle m’a repoussé. Je ne pouvais pas lui en tenir rigueur.


À mes côtés, Gaby tripotait alternativement son fouet et sa
lame. Tout comme Flo et moi, il avait refusé de prendre un fusil.


Tout ça m’agaçait, quand même. On arrivait au Thabor-Wonderland
et on n’avait toujours pas subi la moindre attaque. Les trois cents hommes
d’Argento faisaient-ils peur à nos adversaires, ou ceux-ci avaient-ils déserté
la ville ?


On a remonté une autre rue. Celle-ci longeait le parc. Il y
avait eu une entrée de ce côté-ci, mais elle avait été définitivement
condamnée, sans doute par Alésia et ses amis. Depuis ma visite, les alentours
du parc s’étaient modifiés. Le Corbeau se battait apparemment avec les mêmes
armes que le Tambalacoque. Un mur végétal d’une rare densité empêchait tout
accès. Ça ressemblait à une place forte.


Pas de soucis, je savais où était l’entrée principale.


Puis j’ai enfin pensé à ce qui aurait dû être mon premier
réflexe. Ouvrir mon esprit à Alésia. Si elle désirait entrer en contact avec
moi, c’était le bon moment.


J’ai eu beau attendre, rien n’est venu.


Et c’est au moment où la tête de cortège débouchait dans la
rue que les premières balles ont sifflé près de nos oreilles. Aussitôt,
débandade dans les rangs. Les chevaux ont pris peur, certains se sont cabrés,
et des cavaliers ont lourdement chuté. J’ai entendu des cris, certains de rage,
d’autres de douleur. Sur ma droite, j’ai vu Solenn, Argento, Corman et Flo
tourner vivement la bride et se mettre à l’abri derrière un ancien panneau
publicitaire.


J’ai cherché Gaby. Où était-il ? J’ai balayé le sol des
yeux : il était coincé sous son cheval et faisait de son mieux pour se
dégager. J’ai trotté au plus vite vers lui, me suis penché tout en me
cramponnant à ma bride et lui ai tendu la main. J’y ai mis toute ma force, et
il est parvenu à se dégager. Ce con avait été éraflé au bras par une balle.
Heureusement sans gravité.


Pendant ce temps-là, j’entendais parfaitement Argento
haranguer ses troupes.


— Les grenades ! Vite ! Premier escadron, en
avant !


Un groupe s’est précipité pour jeter des grenades un peu au
hasard. Sacré matos. Plusieurs explosions ont suivi, créant un écran de fumée.
Ça nous a permis de nous réorganiser un brin. Et de nous retrancher dans un
ancien espace vert rikiki, laissé aux ronces et aux arbres. Nous nous sommes
allongés derrière un muret longiligne, pas très haut, qui faisait office de bouclier
contre les balles.


— Qu’est-ce que tu attends pour agir, Pépé ? m’a
lancé Gaby, un poil énervé.


Il n’était pas en colère contre moi, bien entendu, il
maudissait sa blessure. Il en avait vu d’autres.


— J’aimerais être sûr que Wonoqo est là, ai-je répondu.


— Comme tous les chefs, il reste en retrait. Si tu le
veux, tu vas devoir aller le chercher. Mais si tu restes parce que tu as peur
pour nous, tu as tort. On se débrouillera mieux contre les autres si tu
t’occupes de l’asiatique.


J’ai regardé mon pote une fraction de seconde. Il avait
raison. Il était temps d’utiliser le don qu’Alésia m’avait découvert.


— C’est d’accord, Gaby. Fais gaffe aux autres, et
surveille Solenn. Enfin, si je ne suis pas revenu avant la fin de ta
réponse !


Gaby aurait bien aimé répliquer à cette dernière boutade,
mais je ne lui en ai pas laissé l’occasion. J’ai déclenché mon pouvoir, et me
suis retrouvé à côté d’un gars qui ne bougeait pas plus vite qu’une statue de
cire. Je dois avouer que je n’aimais pas trop ce décalage. L’impression d’être
seul en mouvement dans une photographie silencieuse. Mais c’était un avantage
évident. Outre ma vitesse d’exécution, je ressentais beaucoup mieux certaines
choses. Et, notamment, j’ai deviné, pas très loin, la présence de Wonoqo.
J’étais donc capable de reconnaître mes semblables ? Ça, c’était une bonne
nouvelle. La moins bonne, c’est qu’il m’avait également repéré.


J’ai sauté par-dessus le muret et observé la scène. La fumée
engendrée par les grenades ressemblait à un nuage figé tombé du ciel. Des
balles, immobiles grains de ferraille en suspension, en sortaient et se
dirigeaient vers les fantassins qu’Argento avait lancés dans la bataille.
Ceux-là allaient mourir, vu la trajectoire des projectiles. De mes mains, j’en
ai écarté un maximum. Je ne pouvais pas faire mieux.


C’est alors que j’ai entr’aperçu une ombre en mouvement
derrière l’écran de fumée. J’ai traversé le nuage en courant pour la rattraper
et me suis retrouvé sur le parking d’entrée du Thabor. C’était clair comme de
l’eau de roche : le Corbeau avait blindé l’accès à son royaume et se
retranchait peinard derrière, avec – je l’espérais – mes amis de
Crozon et les Arkeos. L’endroit était jonché de cadavres ennemis, visiblement
déchiquetés par la dizaine de voitortues qui montaient la garde. Elles n’ont
bien sûr pas décelé ma présence.


Rue St-Melaine. C’est là que se planquaient les troupes de
Wonoqo. Plusieurs tireurs, un genou à terre, armés de mitraillettes bloquées
contre leur poitrine, faisaient feu. Derrière, une bonne centaine d’hommes, de
toutes origines ethniques, attendaient pour donner l’assaut. Bien équipés, les
salauds. Hormis les mitraillettes : des fusils d’assaut, des baïonnettes,
des épées, et même deux gros bazookas. J’en avais encore jamais vu qu’en
photos. Pas des engins très rassurants.


Comme il me fallait agir vite, j’ai dégainé mon épée.
Bientôt, je fatiguerais, mon énergie s’épuiserait, et je n’aurais rien fait de
concret.


Pour tous ces soldats, je n’étais même pas une ombre. Ni un
spectre. Non. Je n’étais que leur bourreau, et ces hommes restaient
inconscients de ma présence, incapables de se défendre. J’ai attaqué tous ceux
qui se dressaient sur ma route.


Je n’étais pas très fier de moi ; tout ça allait à
l’encontre de mon éducation d’Alone qui doit respecter son adversaire avant
tout, et privilégier un combat à la loyale.


Mais j’ai continué.


J’ai décapité un type. Puis un deuxième, un troisième.
J’étais furieux, enragé quand, à la dixième ou onzième exécution, j’ai eu une
révélation. Que j’étais con !


J’ai rebroussé chemin, vivement. Et je suis tombé sur
l’avant-garde désignée par Argento. Les grenadiers étaient tous morts,
transpercés par la lame du wakizashi de Wonoqo. J’étais livide.


J’ai aperçu Gaby qui avait sauté par-dessus le muret.
Apparemment, à sa posture, il entamait une course folle vers l’arrière, sans
doute pour rejoindre Flo et Solenn.


Et un peu plus loin, dans la descente, le bras armé prêt à
transpercer Argento sur son cheval, j’ai enfin trouvé Wonoqo.










Chapitre 25


J’ai hésité un court instant, avant de me reprendre ;
Argento, je ne l’aimais pas du tout, mais j’avais conclu un pacte avec lui et
ses hommes.


J’ai crié :


— Wonoqo !


L’asiatique s’est retourné aussitôt, agacé d’être dérangé
dans sa besogne. Dans le même temps, ma première lame a fendu l’espace vers lui
et s’est logée avec un bruit mat dans son épaule. Il a pesté, sans montrer que
la douleur l’atteignait, et a retiré la lame aussi sec. Je n’avais pas voulu le
tuer. Il ne mourrait pas avant d’avoir craché le morceau sur Grise. Quoi qu’il
arrive, il me dirait où elle était. J’ai senti l’adrénaline monter en moi.


Il m’a regardé. Ses yeux étaient aussi noirs que dans mon
souvenir. On l’imaginait très bien aspirer les âmes de ses victimes ainsi. Avec
la mienne, il ne s’était pas privé ; depuis notre première rencontre, il
la retenait en otage. Et il était plus que temps de la récupérer.


Wonoqo n’avait pas d’uniforme ; il portait un jean et
un T-shirt blanc. Outre son wakizashi, un pistolet traînait dans un holster et,
de l’autre côté de la hanche, un couteau. Le mec irradiait le calme et la
confiance, malgré la blessure que je venais de lui infliger.


— Alors c’est toi ? a-t-il fait d’une voix calme,
mais où filtrait de la surprise. Je ne savais pas que les morts sortaient de
leur tombe. Drôle de monde. Allons ailleurs. Ici, nous pourrions être gênés.


L’heure du duel était arrivée. Visiblement, Wonoqo n’avait
nulle envie de se défiler. J’avais les mâchoires serrées.


— Je te suis.


Il s’est mis en marche sans rien ajouter. Nous avons
bifurqué dans une rue, puis dans une autre, et débouché sur une place carrée
entourée d’un muret de pierre. Place du Parlement, disait un vieux
panneau. Ça faisait vraiment ring de boxe pour deux géants. Un peu plus haut,
un beau bâtiment rectangulaire, le parlement en question, achevait de brûler.
Il y avait eu des combats ici : l’endroit était parsemé de corps. Dans
l’aire de la place, des arbres avaient poussé, entourés de mauvaises herbes
encore brunies et dégoulinantes de l’hiver passé.


On s’est arrêtés, à trois mètres l’un de l’autre, les yeux
dans les yeux. On a mis notre pouvoir en veille, d’un commun accord. Aussitôt,
j’ai entendu des cris et des coups de feu. La bataille, plus haut, faisait
rage. Les hommes de Wonoqo étaient nombreux. Mentalement, j’ai souhaité bonne
chance à mes camarades.


— Où est Grise ? ai-je demandé d’un ton acéré à
Wonoqo.


J’étais tendu. L’heure des comptes avait sonné.


— Ne me dis pas que tu es venu pour cette fille ?


— Où est-elle ?


Wonoqo a esquissé un sourire que j’ai aussitôt détesté.


Depuis trop longtemps, il narguait le reste du monde. Son
pouvoir lui était monté à la tête. Il était temps de mettre un terme à cette
mascarade.


— Elle est ici, à Rennes. Mais auras-tu l’occasion de
la revoir ?


— Qu’est ce que tu insinues ?


— Que tu seras mort avant. Dire qu’elle m’a pourri
l’existence pour un type encore vivant !


— Quoi ?


— Ta nana ! J’aurais dû la tuer après son
interrogatoire ! Mais non. Le Tambalacoque a été clément et l’a relâchée. Pendant
plusieurs mois, elle a hanté nos installations dans le sud, saboté nos bateaux
dans le port que nous avions aménagé. Tout ça pour te venger. Si je n’avais pas
été occupé avec ton ami Argento, je l’aurais cherchée pour lui régler
son compte. Ensuite, elle nous a suivis à la trace et nous a devancés ici. Elle
doit être retranchée avec la vieille folle qui dirige la ville.


Grise ! Mon amour ! Elle avait vraiment fait tout
ça ? Pour moi ? J’étais très fier d’elle. Mon cœur en battait une
douce chamade. Cette fois-ci, toutes mes barrières intérieures sont tombées. Je
me sentais bien.


— Merci, ai-je lancé à Wonoqo.


— Merci de quoi ?


— D’avoir libéré mon âme. Maintenant, je vais pouvoir
te tuer. Et quand j’en aurai fini, je m’occuperai de ton maître.


— Tu es bien arrogant. Mon pouvoir est beaucoup plus
développé que le tien ; je m’en sers depuis longtemps. Sans compter que le
Tambalacoque me guide. J’ai promis de l’aider à construire un nouveau monde.
Rien ne m’en empêchera.


— Tu l’aides en empilant les cadavres, toi ?
Bravo. Tu es un exemple pour nous tous.


— Tu ne comprends rien.


— Je t’en prie. Explique-moi ! Je te dois bien ça,
puisque tu m’as répondu pour Grise.


Wonoqo a passé la main dans ses cheveux ras ; son
sourire ne le quittait toujours pas.


— Le Tambalacoque s’est promis de ramener l’Homme à la
place qu’il mérite. La première. Et pour commencer, il lui faut maîtriser
l’espace habitable. Quand ce sera fait, il le régénérera, lui donnera un second
souffle. Plus de barbarie, plus de guerres, plus de clans. Les Hommes vivront
en harmonie, tout en se référant à la sagesse de l’arbre. Si tu voyais le nord
de l’Afrique à présent, tu serais conquis. Les hommes rebâtissent des cités
propres, agréables, en suivant les conseils de l’arbre. La civilisation est de
retour.


— Pourquoi se débarrasser des mutants ? Argento et
ses jumeaux ? Alésia et ses chimères ?


Wonoqo a secoué la tête, comme pour repousser mes arguments.


— Ce sont des dangers. Ils peuvent entraver la bonne
marche de nos plans, et ils nous mettent des bâtons dans les roues. Rien ne
peut être négocié avec eux, car ils ne sont plus humains.


— Tout comme nous deux. Nous ressemblons à des hommes.
Une tête. Deux bras. Deux jambes. Mais nous n’en sommes plus.


— Tu as raison. Je suis une branche de l’arbre. Plus un
homme. Mais je me bats quand même pour l’espèce qui m’a mis au monde. Toi
aussi, tu peux devenir une branche de l’arbre, si tu le désires. Ouvre ton
esprit au sien, et il te guidera. Il te montrera combien ses projets sont
nobles. Je suis fier, très fier de le servir.


— Mais tu es un Alone, non ? Je ne comprends pas.
Où est passé ton sens de la liberté ? Crois-tu devoir choisir pour tout le
monde ce qui est bien ou mal ? Crois-tu que c’est à toi de décider qui
doit vivre ou mourir ? Chacun doit pouvoir peser sur sa destinée, mais
sans se la faire imposer de l’extérieur ; tes procédés sont inadmissibles.
Les hommes ont déjà connu ça autrefois, et vois comment tout a fini…


Wonoqo a haussé les épaules. Je commençais sérieusement à
l’agacer. Sans doute s’apercevait-il que j’étais impossible à convaincre. Que jamais
je ne me rallierais à sa cause.


— Alors battons-nous. Le vainqueur a toujours raison.


— Très bien.


J’ai dégainé mon épée et, en une fraction de seconde, mon
don s’est enclenché. Wonoqo avait le wakizashi bien en main. C’était une lame
courte, mais je ne me leurrais pas : il savait parfaitement s’en servir.


Nous nous sommes mis en garde, bras, coudes, genoux en
position. J’ai lancé le premier assaut. Nos lames se sont entrechoquées et sont
restées bloquées, l’une contre l’autre. Il était très vif. Son poignet et son
avant-bras tenaient bon sous la pression.


J’ai vite compris qu’il se battait à la perfection. Je
reconnaissais de nombreux gestes venus des arts de combat japonais.
J’esquivais, mais je subissais plus que je n’attaquais ou contre-attaquais.
Néanmoins, la surprise se lisait sur sa face bridée. Ces belles techniques
efficaces, il avait dû passer un temps fou à les maîtriser. Et, efficaces,
elles auraient dû l’être davantage. Peu de guerriers actuels les connaissaient.
Mais j’étais passé dans la machine d’Alésia, et j’étais aussi surpris que lui
de ma facilité à parer. Les informations irriguaient mon cerveau
instinctivement.


Wonoqo a sorti son couteau. Il était long, bien affûté et
équilibré. Il a commencé à s’en servir en même temps que son wakizashi. Ce con
était lui aussi ambidextre. Il est parvenu à s’approcher de moi pour coincer la
lame de mon épée entre les siennes. Il a tourné les bras d’un coup sec et je me
suis retrouvé à genoux. D’un élan puissant, son pied est parti à ma rencontre et
m’a percuté la cage thoracique. J’en ai eu le souffle coupé et j’ai valsé
quelques mètres plus loin. Ma course s’est arrêtée contre le tronc d’un arbre.
Mon dos et ma tête ont subi un impact si puissant que j’ai failli m’évanouir.
Mon épée m’a échappé des mains pour atterrir quelques mètres plus loin, hors de
portée.


Je me suis relevé et j’ai sorti ma dernière lame en pestant.
Ce type était un zeste plus rapide que moi, malgré sa blessure à l’épaule. Il
se déplaçait comme un diable, et avec une souplesse hors du commun. Il avait
raison sur un point. Son don avait eu bien plus de temps pour se développer.
Chacun de ses gestes résultait d’un calcul savant. Et il savait économiser son
énergie, lui. Bref, il me surpassait. Dans tous les domaines. C’était dur à admettre.


— Alors, tu es déjà cuit ?


Wonoqo ne riait pas. Il balançait ça froidement. Pour ne pas
perdre sa concentration. Ses yeux noirs, qui m’avaient fait le surnommer
Nuage-Nocturne, me fixaient sans relâche, brillants et calculateurs.


— Je n’ai pas dit mon dernier mot.


Nous avons gravité l’un autour de l’autre, à plusieurs
mètres de distance. Je cherchais le moment clef pour lui lancer ma lame. Cette
fois, pas question de viser l’épaule : la gorge ou le cœur. Les deux
seules issues valables.


L’occasion idéale s’est présentée. Je l’ai vu relever sa
garde pour me donner l’assaut. C’était comme si j’avais déjà son cœur sanglant
entre mes mains. Comme s’il me faisait un cadeau. Inespéré. Au moment où ma
lame est partie, j’ai compris que c’était un piège. Il a instantanément repris
une position défensive et repoussé mon jet avec ses propres armes. De la même
façon qu’on balaie une mouche gênante.


Mes pouvoirs ne servaient à rien.


Contre n’importe quel type dans le monde, j’aurais vaincu
facilement. Mais lui… Je comprenais pourquoi ce don lui était monté à la tête.
Il pouvait légitimement se sentir invincible. Il défiait la gravité. J’avais
l’impression que ses pieds ne touchaient plus terre.


Je me suis secoué. J’avais le même don, bordel ! Il
fallait que je me reprenne. Je me suis dit : OK, on a des pouvoirs, mais
quand on se bat l’un contre l’autre, ils s’annihilent plus ou moins. On est à
égalité, et c’est comme on se battait normalement. Rien n’est perdu.


Wonoqo s’est approché de moi, d’un pas tranquille. J’étais
désarmé. Il a rangé son couteau, se contentant de garder en main son wakizashi.
Pour lui, j’étais définitivement soumis. La confiance éclairait son visage.
L’image du bushi m’est apparue ; celle d’un homme de guerre
implacable, méprisant la mort, et dont le sens de l’obéissance – envers
l’arbre – était exalté. Il maîtrisait certaines énergies externes et
internes, peut-être sans le savoir, un ki, plus efficace qu’une simple
énergie musculaire. L’union des énergies, l’aiki. Ou quelque chose
d’assimilable.


Intérieurement, j’ai remercié le Corbeau de m’avoir inculqué
tout ça ; je me sentais enfin prêt à utiliser ces informations. Je me suis
senti léger, concentré, en paix. J’ai tenté de capter les énergies extérieures,
mes énergies intérieures. Un son était un flux, une image un torrent. Près de
moi, j’ai vu un bâton en bon état, peut-être un ancien manche à balai. J’ai voulu
l’avoir en main. La force que j’avais emmagasinée m’y a aidé : il s’est
déplacé tout seul et a rejoint ma main au moment où Wonoqo fondait sur moi,
wakizashi en avant. Il m’avait cru tétanisé par la peur ou je ne sais quoi.
Dans ma tête, j’ai cherché les techniques liées aux bâtons. J’y ai trouvé une
forme d’art martial, le Bo Jutsu.


Mon pauvre bâton a bloqué la lame du wakizashi. Normalement,
le tranchant aurait dû le couper en deux. Mais j’y avais transféré toutes mes
énergies. Je n’étais plus le guide de mon arme : c’était l’arme le guide,
le bâton était le guerrier. Mes gestes se sont faits précis, intenses, brutaux.
Wonoqo peinait à contrecarrer mes offensives. Son front, emperlé de sueur, se
plissait sous l’effort. Ses bras puissants reculaient inlassablement sous la
force de mes attaques.


Nos armes se sont de nouveau entrechoquées. Plusieurs fois.


Je faisais plier son wakizashi à chaque fois sous la
pression, et Wonoqo menaçait de tomber à terre. Puis, j’ai donné un coup
magistral sur le plat de sa lame. Elle s’est brisée.


Wonoqo a reculé à toute vitesse. Essoufflé. Son énergie
fluctuait. Il n’était pas loin de la surchauffe, tout comme moi d’ailleurs. Il
a secoué la tête et ressorti sa lame. D’un geste précis, il me l’a lancée. Elle
s’est figée dans mon bâton. Je l’ai ôtée du bois et l’ai bazardée quelques
mètres plus loin.


— C’est la fin, Wonoqo. Il est temps de tirer ta
révérence.


— Ne crois pas que je sois vaincu.


C’était à mon tour de sourire. Je me sentais invincible,
protégé par une aura magique venue de partout : de la terre, du ciel, des
arbres, des pierres, du feu qui crépitait encore dans le parlement, du souvenir
de Grise…


J’aurais dû me méfier : il restait une arme à Wonoqo.
Dangereuse. J’avais cru qu’il me respecterait. Mais il n’était pas loyal. Il a
dégainé son pistolet.


— Désolé, mon gars, mais je ne peux pas te laisser
gagner. Il y a trop en jeu.


Et il a appuyé sur la détente. La détonation a résonné dans
ma tête, lointaine, comme si j’étais déjà mort et que mon esprit quittait mon
corps. J’ai ressenti une décharge électrique.


Nous sommes là, ai-je entendu. Nous prenons
possession de ton corps.


— Qui est là ? ai-je demandé comme perdu dans un
rêve.


Nous sommes les Jumeaux. Nous venons d’effectuer un bond
d’esprit à esprit. Tu es le récepteur, car il nous faut un récepteur à forte
énergie. Et ton énergie nous a appelés.


Je me suis relevé, parce que la balle m’avait bien atteint
et cloué au sol. Mais je n’étais pas moi. Plutôt un genre de mort vivant. J’ai
vu, dans une vision trouble, Wonoqo me tourner le dos et s’apprêter à
déguerpir. Il avait récupéré sa lame, et mon épée aussi puisque la sienne était
cassée.


J’ai senti mon corps se scinder en deux. Mes mains étaient
vertes, j’étais nu, et tout le reste de mon corps verdissait petit à petit. Il
y avait maintenant un autre moi juste à côté. Une trompe se formait à la place
de ma bouche ; mes yeux se dilataient. J’étais les Jumeaux, et leur
conscience bizarre m’envahissait.


Nous venons à ton secours, nous te rendrons ensuite ton
corps. Sache que tu n’as jamais été imperméable à nos pouvoirs. Nous t’avons
laissé en paix, toujours, car tu portais la marque de la Protectrice. Maintenant,
nous allons éliminer Wonoqo. Appelle-le, et nous saurons quoi faire.


— Wonoqo, ai-je dit d’une voix double.


L’asiatique s’est retourné. Vivement.


Nous nous sommes approchés de lui. J’ai lu de la terreur
dans ses yeux nuages noirs. Il ne comprenait pas.


— Qui êtes-vous ? D’où sortez-vous ?


Il a empoigné son pistolet et lâché plusieurs balles.
Pan ! Pan ! Pan ! Elles se sont arrêtées net devant le visage
des Jumeaux, comme si un bouclier les protégeait, et sont retombées à terre. Il
a lâché son arme et cherché à s’enfuir. Mais il était trop tard. Bien trop
tard. Les trompes des Jumeaux se sont transformées, rapidement, en longs
serpents vifs. Elles ont fendu l’air jusqu’à ce que les deux gueules vipérines
pleines de crocs se fixent violemment sur les yeux de Wonoqo. À genoux,
l’asiatique a hurlé, tenté de se dégager à l’aide de ses mains. Il s’est
débattu en beau diable qu’il était. Mais, aveugle, il n’arrivait à rien.


Puis soudain, une onde d’énergie bleuâtre jaillie de mes/nos
corps a parcouru les deux serpents, rejoignant les têtes à une vitesse inouïe.
Des spasmes ont secoué Wonoqo. Il a hurlé, hurlé encore. Et, enfin, il s’est
effondré dans l’herbe humide, complètement grillé.


Alors, et alors seulement, les serpents se sont rétractés et
sont redevenus la trompe.


— Merci pour cette aide, ai-je pensé, sincère.


Nous avons soigné ta blessure par balle. Elle ne te
causera aucun souci. Par contre, nous sommes désolés pour ton don. Nous avons
utilisé toute ton énergie. Nous ne pouvons pas habiter ton corps plus
longtemps, cela te tuerait. Les Jumeaux te souhaitent bonne chance. Il te reste
encore des choses à accomplir. Dis à la Protectrice que nous arrivons.


Petit à petit, les deux corps se sont rapprochés et ont
entamé leur fusion. C’était une expérience vraiment étrange. Je reprenais ma
couleur, retrouvais ma consistance, la trompe s’estompait au profit d’une
bouche. En moins d’une minute, j’étais de nouveau moi-même.


Ma tête me faisait terriblement souffrir. J’ai vomi près
d’un banc public pourri par le temps. Mon estomac était tout retourné, des
nausées m’assaillaient, et je sentais la fièvre me gagner.


J’ai fini par m’écrouler, vaincu.


Vaincu, mais heureux !










Épilogue


« Tu es là, guerrier

Reposé, et en paix

Toujours à espérer

Au monde qui renaît

Croise le fer 

Et de ton épée

Jailliront les fleurs

D’un nouvel été. »

Gweltaz, (mauvais) poète arkeo.


 


Les pertes étaient lourdes. Très lourdes. Trop.


Et Solenn était morte, dans mes bras. Alésia n’avait pas pu
soigner sa blessure par balle. Elle avait rejoint au pays des morts d’autres
copains, dont Maël, David, Erwann et Ignace. Ce dernier n’avait pas pesé lourd
lorsqu’il avait croisé le chemin de Wonoqo. Cependant, grâce à lui et aux
Arkeos, Alésia avait longtemps pu repousser les assauts de l’asiatique. Je
regretterais mon ami Alone un peu plus que d’autres, parce qu’il était devenu
un ami cher. Flo, elle, s’était mangé une balle dans l’épaule. Avec Gaby, ils
faisaient un joli couple de bras cassés.


Pour Solenn, j’avais vraiment pleuré de tristesse. Je l’avais
suppliée de ne pas me suivre. Plein de fois. Mais la belle Arkeo était plus
têtue qu’une mule. Et voilà le résultat. Elle était morte en jurant qu’elle
m’aimait et qu’elle m’avait suivi jusqu’au bout parce que j’en valais la peine.
Parce que le monde en valait la peine. Pour assister à mes retrouvailles avec
Grise, aussi. Elle était heureuse d’y avoir contribué. Juste ça. Et, bien sûr,
elle espérait que l’avenir serait fait de joies et de beauté. Ma petite Arkeo.
Des idéaux plein la tête jusqu’au bout… Jamais je ne l’oublierais. Jamais. Je
regrettais que Gaby n’ait pas pu la protéger, même si je savais que le copain
avait fait de son mieux. Il m’avait bien dit, avant d’arriver sur Rennes :
« Elle n’a rien à faire sur un champ de bataille ! » La raison même.
Mais jamais elle n’avait voulu rebrousser chemin. C’était tout à son honneur de
chef. Et les Arkeos lui rendraient les honneurs qu’elle méritait. Killian en
tête.


Le plus heureux dans tout ça : j’avais bel et bien
retrouvé Grise, qui elle-même avait aussi retrouvé Argento, avec quelques
frictions ! C’est elle qui m’avait découvert, allongé et sans
connaissance. Mais elle ne s’était pas occupée de moi tout de suite. Elle avait
découpé la tête de Wonoqo et l’avait embarquée comme trophée. Puis elle était
remontée vers le champ de bataille et l’avait fait rouler dans les rangs
ennemis. Ça avait causé bien plus de dégâts que cent grenades !


Une fois la mort de leur chef connue, l’armée adverse
s’était totalement désunie et s’était égaillée à travers la ville, vers les
diverses sorties. Les dernières voitortues d’Alésia, celles qui n’avaient pas
été détruites par Wonoqo, avaient pris les soldats ennemis en chasse. Beaucoup
étaient passés sous leurs crocs en hurlant. Nous avions donc remporté la
première bataille ; la plus importante.


Grise, ensuite, était revenue me trouver. Elle m’avait lancé
le contenu de sa gourde à la tête en gueulant :


— Tu lambines encore, Pépé ! Tout le monde se bat
et toi tu restes là à roupiller ? C’est moi qui t’ai appris à faire
ça ?


J’émergeais avec peine, mais je reconnaissais parfaitement
la voix.


— Grise !


Je me suis relevé, les jambes molles comme du coton. J’ai
pris appui sur le bras que ma compagne me tendait. Elle était belle, avec ses
cheveux courts et sa peau doucement bronzée. Ses yeux ressortaient plus que
jamais dans la lumière du jour filtrée par de gros nuages. Nous nous sommes
enlacés, pleinement, avec une joie si sincère que j’en avais des frissons.


— Ô, ma Grise ! Si tu savais comme tu m’as manqué…


— Toi aussi, mon Pépé. Je te croyais mort. Je l’avais
vu, de mes yeux vu, te tuer. Jamais je n’ai pensé que tu puisses être encore
vivant ! Mais je leur ai mené la vie dure en échange.


— Je sais, ma belle. Je sais. On ne se quittera plus.


Elle a pleuré dans mes bras, moi dans les siens. La vie, c’est
quand même beau. Les plus moches séparations donnent parfois lieu aux plus
magnifiques retrouvailles. Et, avec Grise, on ne pouvait plus se décoller l’un
de l’autre. L’univers entier pouvait bien s’effondrer sous nos pieds, peu importe,
nous étions enfin réunis.


 


Mais les Jumeaux disaient vrai. La partie n’était pas finie.
Nous devions désormais nous occuper de calmer les ardeurs du Tambalacoque.


Argento criait à l’urgence. Il ne voulait pas laisser à
l’arbre le temps de fuir, il fallait finir de lui démontrer que nous pouvions
nous défendre. Et j’étais mille fois d’accord avec le gourou. Alésia, qui
irradiait le bonheur, nous avait donné son assentiment. Mais, avant le départ,
elle m’avait pris à part.


— Fais attention à Argento. C’est encore son armée. Et
la cinquantaine de fantassins arrivés après la bataille n’arrange pas les
choses. Il n’a rien tenté contre nous pour le moment, mais il observe. Il
cherche mes amies chimères, mes secrets. Il passera bientôt à l’offensive, je le
sens, surtout s’il apprend que ses jumeaux ont déserté sa citadelle et qu’ils
font route vers Rennes.


Alésia, je ne l’avais toujours pas dans la peau, si je puis
m’exprimer ainsi. Manipulatrice comme elle l’était, je pouvais m’attendre à
tout. Cependant, s’agissant d’Argento, on serait toujours d’accord. Et, même si
je soupçonnais Alésia d’avoir modelé notre présent grâce à ses visions, d’avoir
été la clef de voûte de toute cette histoire, je lui accordais plus de
confiance qu’à Argento. En y réfléchissant, j’avais conclu qu’elle s’était
servie de moi pour attirer les Jumeaux. Un lien semblait les unir. Un moment,
je me suis demandé si elle n’était pas la fameuse Mère Sacrée. Mais c’était
impossible. Je ne voyais pas comment ç’aurait pu l’être. Elle était une
mutante, ce qui n’était pas le cas de la Mère Sacrée. Néanmoins, les Jumeaux
pouvaient très bien l’assimiler à elle, inconsciemment. Elle avait parfaitement
maîtrisé le jeu, tiré les bonnes ficelles… Son ami Lachab pouvait dormir sur
ses deux oreilles – s’il en avait.


Et maintenant, je sentais que ça ne la dérangerait pas que
je me débarrasse d’Argento. Pour l’instant, je n’avais aucune raison de lui
faire ce plaisir. Argento était un dangereux assassin, mais il avait respecté
sa parole. Je respecterais la mienne tant qu’il continuerait.


— Je ferai attention. J’emmène Flo, Grise et Gaby avec
moi. Ainsi que des amis de Crozon et quelques Arkeos.


— Oui, prends garde, d’autant que ton don s’est éteint.
Ta marge de manœuvre est plus étroite désormais.


— Je sais, mémère. Mais je reste un Alone, j’ai encore
des arguments. Nous verrons bien.


— Cesse de m’appeler mémère !


J’ai ri de bon cœur.


— Désolé, mémère, ça m’a échappé !


 


Un arbre dans le flou du brouillard. Un arbre immense,
imposant, dans cette plaine proche de Puceul, à mi-chemin entre Rennes et
Nantes. Le voir me filait les chocottes.


J’ai eu alors comme une impression de déjà-vu. Et je me suis
souvenu. Je vivais la scène de l’échiquier ; cette fameuse scène qui avait
changé ma vie, en m’apprenant que Grise était vivante. Un instant, je me suis
senti au bord d’un précipice, puis mon regard s’est fixé sur celui de ma
compagne. Et tout est redevenu clair.


— Nos haches ne serviront à rien. Tu as vu ce
tronc ?


— Alors on allume les torches, comme prévu. Et on le
brûle.


De leur côté, Argento et Corman devaient manœuvrer pour
attirer les hommes du Grand Tambalacoque dans un piège. Ils n’étaient plus
aussi nombreux et la façon dont ils s’affairaient prouvait qu’ils pliaient
bagage.


Gaby tenait en main une belle pétoire, qu’il n’avait pas
l’air de trop apprécier, et il reniflait sans cesse dans la fraîcheur de la
nuit, en attendant que je lui donne le feu vert. Nous y étions. D’ici deux
minutes, la plaine s’embraserait, les armes s’entrechoqueraient à nouveau, le sang
serait versé. Une dernière fois. Parce que nous ne pouvions plus prendre de
risques, parce qu’il fallait chasser le Tambalacoque. Le plus loin possible.


J’ai jeté un nouveau regard vers Gaby. Tout était OK. Je lui
ai fait un signe de tête et le coup de feu est parti vers le ciel où quelques
étoiles faisaient une timide apparition. La nuit serait claire.


Bruit et fracas. La plaine est envahie par les chevaux dont
les sabots s’enfoncent dans une terre meuble, presque boueuse. Les cavaliers
lancent des cris de guerre. Des détonations retentissent tandis que, dans le
camp adverse, les soldats s’organisent peu à peu malgré la surprise. Une
cinquantaine d’hommes. Peut-être l’arbre a-t-il décelé notre approche au
dernier moment. Premiers contacts. Des hommes tombent, certains en hurlant,
d’autres silencieusement. Les chocs sont rudes. Le cliquetis des épées résonne.


Je suis remonté à cheval, suivi par Grise, Flo, Gaby, Fanch
et Killian. On emportait un bidon d’essence et chacun une torche enflammée.
J’ai donné le signal, et on est partis au galop.


On est descendus jusque dans la plaine, non loin des
combats, qu’on a quand même évités. Cependant, quelques hommes isolés ont
vainement tenté de nous arrêter. Mais Fanch, Killian et Gaby tiraient au fusil
sur tous ceux qui s’interposaient. On n’a eu aucune difficulté à atteindre
l’arbre. Il était énorme, et si haut ! Son tronc nous impressionnait tous.


Ses feuilles ont frémi dans le vent qui battait la plaine.
J’ai cru voir trembler le tronc, l’écorce se ratatiner et se densifier un peu
plus encore.


Conscient de notre présence et de nos intentions, le
Tambalacoque cherchait, par réflexe, à se protéger. Depuis la mort de Wonoqo,
me suis-je dit, il se sentait sans doute fort isolé.


Tu as raison, Alone, a dit une bouche qui venait de
se former dans l’écorce. Je suis isolé. Mon guerrier est mort. Mon œuvre est
remise en question. Peut-être pas en Afrique et en Espagne, mais ici, oui.


— Alors, contente-toi de ce que tu as déjà. Fais ce que
tu as à faire ailleurs, mais n’impose pas ta loi à qui n’en veut pas. Laisse ce
monde évoluer, avec ce qu’il comporte de nouveau.


C’est ce que j’ai voulu faire. Replacer les Hommes dans
un monde neuf. Une humanité qui se ressemble à nouveau. Je n’avais pas le
choix. Ce monde est tellement gangrené !


— On a toujours le choix. J’ai eu le choix d’aider
plusieurs camps et j’ai choisi celui qui me rendrait Grise. Celui qui
permettait à des êtres vivants de tout simplement le rester. Toi, tu ne
proposais que la mort.


Je ne vois pas les choses ainsi. J’ai souhaité donner une
seconde chance à l’humanité, la débarrasser de tous ses cancers. Je pensais
posséder les meilleurs arguments ; et il me fallait empêcher d’autres
êtres vivants de contrecarrer ces projets. Ils étaient, ils sont toujours, un frein
trop grand à mon œuvre. Alors j’ai fait les sacrifices nécessaires pour que le
changement s’opère dans les meilleures conditions. Je ne suis pas le monstre que
tu imagines, et mes motivations restent au fond très nobles. C’est facile à
dire à présent, mais si tu étais venu me poser la question, je t’aurais révélé
où était ta compagne. Wonoqo n’aurait pas dû te traiter aussi brutalement.
Seulement, je lui avais demandé d’être un guerrier, et il a agi en conséquence.
Mais dis-moi, crois-tu qu’Alésia cherche à soigner ce monde comme moi ?
Crois-tu que l’équilibre de cette planète l’intéresse autant que moi ?


— Moi, c’est Alésia qui ne m’intéresse pas. Ce n’est
pas mon amie mais mon alliée. Rien à voir. Tout ce que je sais, c’est qu’elle a
montré plus de puissance que toi. Quant à toi, je sais juste que tu as été
arrogant et intolérant. Et je suis sûr que tu te serais débarrassé de moi
aussi, si tu avais décelé mes aptitudes. À tes yeux, je suis sans doute un des
cancers dont tu parles. Alors, c’est vrai, je crois que rebâtir le monde n’est
pas dans les projets d’Alésia, mais, à son échelle, elle suit pourtant cette
voie, j’en suis convaincu. Je la vois bien fraterniser avec les Arkeos. Ils lui
montreront des tonnes de choses, et élaboreront des projets ensemble.


Derrière moi, Killian a hoché la tête.


Tu te trompes. Seul son peuple de chimères l’intéresse.
Tu sais comme moi que le sort de l’humanité l’indiffère. Elle est aussi
arrogante… que moi.


— Peut-être les événements la feront-ils changer d’avis
et d’attitude. Des humains lui ont filé un coup de main, après tout.


Peut-être. Peut-être pas. Adieu.


L’arbre s’est tu pour de bon, et je suis descendu de cheval.
J’ai tapoté le tronc, mal à l’aise. J’avais de la peine à comprendre les
tenants et les aboutissants de cette histoire. Et je n’avais pas toujours fait
l’effort d’essayer de les comprendre. Mais, quand je regardais Grise et mes
amis, je savais que j’avais fait le bon choix.


J’ai dévissé le bouchon du bidon d’essence – fourni par
Alésia – et j’ai aspergé le tronc sur toute sa circonférence. Et nous
avons été cinq à sceller symboliquement le sort du Tambalacoque à l’aide de nos
torches. Sa défaite était consommée. Consumée. Même si nous savions qu’il
n’était pas vraiment mort. Désormais, il était juste ailleurs. Loin d’ici.


Pendant que les derniers combats faisaient rage dans la
plaine, on a regardé le brasier avec Grise. On était fascinés.


Contrairement à ce que j’attendais, ça ne m’a pas rendu très
heureux.


 


Quand tout a été fini, il était très tard. Nous avons donc
convenu, en accord avec Argento et Corman, de bivouaquer sur place. Nous avons
monté les tentes, ce qui a pris un certain temps supplémentaire. Le lendemain,
à l’aube, nous repartirions pour Rennes. Là-bas, le Corbeau nous attendait
impatiemment, même si elle connaissait sans doute déjà la fin de l’histoire.
Peut-être la connaissait-elle depuis très longtemps. Peut-être avait-elle
commencé à me manipuler dès mon premier passage à Rennes, avec Gaby. Peu
importait. Aucune menace ne pesait plus sur nous. Ou presque.


Alors que nous mangions autour du feu, quelques hommes
d’Argento, et le gourou lui-même flanqué de Corman, ont surgi, fusil en main.
Nous n’avions rien vu venir, tant la tension des derniers jours avait fini par
retomber. Nous étions fatigués, c’était compréhensible.


— Eh bien, a dit Argento de sa voix brisée, je crois
que je vais remporter la mise, finalement. Une fois que vous serez morts, je
détruirai Alésia et je lui arracherai tous ses petits secrets. Plus rien ne
m’en empêchera. Et j’irai brûler le Tambalacoque jusqu’en Afrique s’il le faut.


J’ai relevé la tête. Ma main bifurquait dangereusement vers
mes lames. Du côté de Grise, c’était pareil. On ne se refait pas.


— Si j’étais vous, j’éviterais les coups foireux…
François, Lionel, Bruno, désarmez-les.


Dans le lot, j’ai reconnu Barbu et Grosse-Verrue, à qui ce
job plaisait tout plein. Je comprenais, je les avais un peu malmenés. Quant à
Corman, il restait muet. Il observait la scène, tranquille. Il a quand même
sorti un couteau.


— Alors, Corman, ai-je lancé une fois désarmé, c’est ça
ton code de l’honneur ? Moi, j’ai tenu mes promesses.


J’ai craché à ses pieds.


— Silence ! a rugi Argento.


Les lueurs du feu jouaient sur ses cheveux argentés. Ses
yeux brûlaient de haine. Il avait trouvé un programme de torture particulier
pour moi, j’imagine.


— Attachez-les et brûlez-les avec le Tambalacoque. Que
la vermine rejoigne la vermine ! Laissez juste Grise en vie ; elle,
j’en fais mon affaire… depuis le temps que j’attends ce moment !


Soudain, alors qu’on s’approchait de nous pour nous
attraper, Argento a été pris d’un hoquet. Du sang a filé sur son menton, et sa
bouche s’est mise à glouglouter. Une lame venait de lui transpercer la gorge.
Il est tombé à genoux, déjà mort, sans comprendre ce qui lui arrivait. Puis il
s’est affalé dans l’herbe chauffée par les flammes. Derrière le gourou, un
visage souriant est apparu. Corman.


J’étais très étonné. Grise, Flo et Gaby aussi.


— Pourquoi ? a demandé Grise. C’était la question
que tout le monde se posait, y compris les hommes d’Argento, éberlués.


Une fois de plus, j’ai vu Corman effectuer un de ses gestes
rituels. Rajuster son éternel catogan. Quelques hommes surgis des tentes, mines
réjouies, l’ont entouré. Les siens. Ceux qui le suivaient partout. Le nouveau
patron, c’était lui.


— Si tu te souviens bien, Peter, je t’ai avoué dans
cette estafette que j’aimais les leaders charismatiques. Disons qu’Alésia m’a
offert bien plus que toutes les promesses d’Argento réunies. Elle est très
persuasive, tu le sais. Mon âme de mercenaire a su se laisser convaincre.


J’étais abasourdi. Décidément, Alésia avait tout prévu.
Corman avait raison, c’était une femme pleine de ressources. Et très habile.


— Très bien, ai-je dit. Il ne reste donc qu’une seule
chose à régler, Corman.


— Ah ?


— Je t’ai promis un duel. Cette fois-ci, j’espère que
tu ne vas pas te dérober. Et tu sais parfaitement que mon don a disparu. Ce
sera d’égal à égal, tel que tu le désirais.


Corman m’a dévisagé longuement, peut-être pour tester ma
motivation. Pour savoir si j’étais sérieux. Flo et Gaby me jetaient des regards
indéchiffrables. J’ai enfoncé le clou alors que Grise me pinçait le bras,
peut-être par peur de me perdre à nouveau :


— Un Alone ne revient pas sur sa parole. Et aujourd’hui
je tiens la promesse que je t’ai faite. Sauras-tu aller au bout de la tienne, Alone ?


Corman s’est mordillé la lèvre inférieure, agacé.


— Ne m’insulte pas. Je suis ton homme. Allons-y !


 


Tandis que nous nous éloignions du feu de camp pour préparer
nos armes, j’ai senti Grise dans mon dos. Je me suis retourné et l’ai
contemplée, dans toute sa beauté. Ses yeux si gris, si gris et mouillés,
m’imploraient pour une fois de ne rien faire. Mais sa bouche ne s’ouvrait pas.


Elle n’avait pas besoin de s’inquiéter. Un Alone reste un
Alone. Vivre ou mourir, ça fait partie du jeu. C’est comme ça.


Mais elle savait combien je l’aimais ; elle savait que
rien ne nous séparerait.


Et, je vous le dis : ni Corman ni personne d’autre ne
pourrait jamais rien y changer. Jamais.


 


Fin.










Le silence est d’or














 


 


Pour
Florence, qui a porté cette intégrale à bout de bras.














 


 


Ce putain de monde débloque. Et pas qu’un peu.


Je n’ai pas vu la journée passer, entre l’attaque de deux
types pas particulièrement futés, vite éviscérés comme il faut, et les routes
qui prennent un malin plaisir à s’arrêter net, bloquées par des éboulis,
parfois des cratères ou une végétation dense. Aucune idée de ce qui est tombé
dans le coin, mais ça n’a pas rigolé. La nature, on dirait un tableau de maître
déchiré au couteau par un psychopathe, ou gribouillé par un enfant farceur.
Dans les deux cas, c’est moche. La connerie humaine est passée par là, avec de
gros sabots.


Moi, j’ai survécu à cette orgie de destruction. Certes. Mais
j’ai failli y passer des centaines de fois.


Comme aujourd’hui, à Mayenne. L’erreur stupide. Je ne
connaissais pas cette ville, et la carte que je possédais ne donnait pas assez
d’informations. Je la pensais beaucoup moins grande. Elle avait dû abriter,
vers la fin, au moins dix mille habitants. Ensuite, par la route qui m’y avait
menée, je n’avais pas pu juger de son état global. Il aurait fallu qu’à un
moment ou un autre je la surplombe. Ça n’avait pas été possible. Je la
découvrais à mesure que j’avançais.


Je voyais la forteresse de la ville. Une belle bâtisse moyenâgeuse
érigée sur un éperon rocheux que borde la rivière locale. Je savais depuis
longtemps qu’il fallait éviter les villes, mais j’avais estimé que celle-ci
s’apparentait plus à un village.


C’est quand j’ai écouté le silence que mon sang s’est glacé
dans mes veines. La rivière coulait avec vigueur et charriait encore un certain
nombre de déchets, dont le reste d’un squelette agrippé à une chaise.


Le silence est d’or ? Mais qui a bien pu pondre cet
adage débile ?


C’était pourtant l’indice numéro 1.


Mais j’avais faim, l’hiver allait s’installer, et je n’avais
pas trouvé dans la campagne environnante un seul champignon comestible, une
pomme dans un pré, ou un lapin égaré : rien. Les villages, eux, quand ils
n’ont pas encore été pillés, recèlent certains trésors capables de satisfaire
un estomac : du riz en boîtes de fer, des conserves – même s’il faut
se méfier –, du blé, du lait en poudre, des haricots rouges, secs, et du
vin évidemment, même si je n’aime pas trop ça. Il y a moyen de choper le
botulisme avec tout ce micmac mais, en règle générale, on préfère tout de même
au fatalisme du crève-la-faim l’espoir de rester en vie. Donc, on bouffe ces
trucs-là, et c’est tout.


L’indice numéro 2, je l’ai eu en pleine face au bout de
quelques maisons seulement. Je me suis mise à trembler de peur. D’autres
squelettes. Partout. Des os blancs comme neige. À cela s’ajoutaient les
habitations toujours proprettes, les rues sans crasse ; même les arbres
décharnés par l’automne avaient vu leurs feuilles mortes éliminées par un balai
magique. Oui, tout était nickel.


Des nadrones.


À Mayenne.


Je me suis statufiée sur le chemin qui bordait la rivière,
me demandant pourquoi je n’étais pas encore pelée comme un oignon. Je savais
que ces petits robots invisibles s’étaient détraqués et qu’ils n’en faisaient
qu’à leur tête. Seulement, ces bidules ménagers voyaient en l’homme une
cochonnerie comme une autre, et ils ne s’étaient pas privés quand la Grande
Catastrophe était arrivée. Les rescapés des nadrones étaient de sacrés
veinards. Alors ? Pourquoi étais-je toujours en vie ?


J’ai rebroussé chemin, lentement, évitant de buter dans les
cailloux, de râper le sol avec mes chaussures ; abandonnant l’idée même de
respirer.


La brûlure est arrivée sans prévenir sur mon bras gauche. La
manche de mon blouson puis celle de mon pull commençaient à disparaître, comme
attaquées par un acide surpuissant. Mon bras s’est mis à piquer, tandis que le
reste de mon corps ressentait déjà une gêne douloureuse.


Ni une ni deux, sans réfléchir et en hurlant comme une
sauvage, j’ai sauté dans la rivière. L’impact a bien failli m’étourdir.
Cependant, la froideur de l’eau m’a donné un coup de fouet salvateur et j’ai pu
agir, à l’instinct. Je me suis enfoncée sous la surface, tête recouverte, et me
suis laissé porter par le courant. Les pluies incessantes de ces derniers mois
aidant, la rivière était profonde et ses eaux nerveuses. Plusieurs fois, par
à-coups, j’ai repris ma respiration, puis j’ai replongé, sans subir aucune
attaque de nadrones.


Dix minutes plus tard, frigorifiée, je reprenais pied sur
une berge boueuse, dans un fouillis de roseaux, de fougères brunies
dégoulinantes et d’iris pourris. Une grenouille m’a saluée et s’est jetée à
l’eau, comme un désespéré qui en finit soudain avec la vie. Une fois assise sur
un banc de pierre que j’ai dégagé d’un entrelacs de ronces, j’ai vérifié mon
matériel. Je n’avais rien perdu ; seule ma carte routière, restée dans une
poche extérieure du sac à dos, ne ressemblait plus qu’à un amas de papier
mâché.


J’ai soupiré en examinant ma rapière et mes couteaux. Et
j’ai pensé à Ronceau. Ma connerie l’aurait mis en pétard. Il m’aurait hurlé
dessus : « Grise, reste concentrée ! L’attention, c’est ce qui
te maintient en vie, bordel de merde ! ».


Et il avait raison. La faim m’avait fait perdre quelques
degrés de lucidité. Une bonne leçon. Mais sans Ronceau, elles sont parfois plus
difficiles à retenir.


***


Ronceau observe longuement le camp dans ses jumelles et
décide que les Pèlerinceurs ne sont pas son problème. Mieux vaut les éviter et,
même s’il en a le cœur fendu, tant pis pour les prisonniers de ces
sauvages : il ne peut rien changer à leur sort.


Les trois camions transformés en cages offrent la vue
d’hommes et de femmes en loques. Des enfants aussi. Tous portent un collier
auquel les Pèlerinceurs accrochent une chaîne quand ils doivent les sortir de
leur geôle ambulante.


Il déteste ces connards qui ont profité de la catastrophe
pour razzier, violer, tuer. Heureusement, ces hordes craintes non seulement par
les Alones, mais aussi par tout Rasse qui se respecte, ont tendance à se
raréfier. À cela une raison fort simple : il est de plus en plus délicat –
et Ronceau sait de quoi il parle – de trouver de l’essence. Ceux-là
possèdent un camion-citerne ! Mais, de si loin, impossible de connaître
l’état de leurs réserves.


Or Ronceau, malgré sa décision de s’éloigner, tente toujours
de démêler son dilemme : soit il abandonne sa moto (et dieu sait qu’il y
tient), soit il tente cette nuit de dérober quelques litres de précieux
carburant aux Pèlerinceurs. Il se serait bien vu utiliser sa bécane encore
quelque temps. Mais cela vaut-il la peine de se faire étriper pour l’amour
d’une Triumph Rocket III ?


La réponse est oui. Définitivement, oui.


Auparavant, il n’aurait jamais pris de tels risques. Mais il
a échappé si souvent à la mort, qu’une fois de plus, une fois de moins…


Il était tout jeune – moins de cinq ans – quand
son père l’avait emmené avec lui dans sa fuite, quand les nadrones de sa ville
s’étaient détraqués. Il se rappelait les fumées noires, les tremblements de
terre parfois causés par des explosions ; il se souvenait de cette course
éperdue à travers les champs gris de cendres et les villages détruits, encore
fumants ; il gardait l’image des yeux fous de son géniteur, qui avait dû
lutter pour leur survie.


Quelques mois après la fin du monde, il s’était retrouvé
seul. Son père avait succombé à une maladie, une simple grippe peut-être. Après
des semaines d’errance, un type l’avait recueilli. Un Anglais dont le français
se résumait à trois mots : « avance », « paix »,
« manger ». Peut-être avait-il été militaire, ou sportif de haut
niveau. Ronceau n’avait jamais vraiment su. En tout cas, c’était un spécialiste
des arts martiaux. Mais Jay (c’était son nom) lui avait transmis une bonne
partie de son savoir, l’avait entraîné des heures, des jours entiers. Il lui
avait appris à conduire alors qu’il avait à peine huit ans. Et l’anglais. Il
lui avait enseigné sa langue. À dix ans, Ronceau se débrouillait parfaitement,
question survie.


Il était devenu un Alone. Jay prétendait même avoir inventé
cette désignation particulière des voyageurs solitaires. Il faut pourtant
savoir une chose sur Jay : il avait beau maîtriser comme personne leur
dangereux quotidien, c’était aussi un baratineur de première. Il racontait
toujours des histoires incroyables à Ronceau, qui avait appris à les apprécier,
sans les croire obligatoirement.


Puis Jay était mort à son tour, surpris par une meute de
chiens enragés. Il n’avait pas eu l’occasion d’enfourcher sa moto : l’attaque
avait été instantanée ; mais il avait retenu les bêtes pour que Ronceau
puisse s’enfuir. Jay était comme ça, il pensait à la survie de son protégé
avant la sienne.


Voilà pourquoi, après avoir été éduqué en ce sens par son
mentor, Ronceau a du mal à avaler certaines pilules. Notamment la façon dont
les Pèlerinceurs ou certaines communautés Rasses traitent autrui.


Dans ce cas précis, hélas, il ne voit pas comment venir en
aide aux malheureux.


L’approche de la nuit le décide. Il volera de l’essence et
tentera, si le contexte lui est favorable, de libérer les esclaves des
Pèlerinceurs.


***


Bretagne. Pays merdique au possible. Je ne sais vraiment pas
ce que j’y fous. Après la Mayenne, une autre région désespérante. La neige est
arrivée, des tapis de blanche en surcouches ; pas une herbe ne dépasse des
champs. Les arbres ressemblent à des balles de coton glacées. Les frondaisons
ne sont pas prêtes d’arriver. Ici, l’hiver dure drôlement longtemps. Ronceau me
disait qu’avant, la région était plutôt douce et extrêmement pluvieuse.
Maintenant, la saison froide est très sèche et extrêmement neigeuse. Pour la
bouffe, j’ai quand même de la chance ces derniers temps. Je repère des
empreintes dans la poudreuse et, sachant reconnaître celles d’un lapin par
exemple, je les suis jusqu’à dénicher un terrier. Parfois ça foire, souvent ça
rigole. J’ai peur, quand même, de tomber sur une meute de renards blancs.
Ronceau n’a jamais su me dire d’où sortait cette nouvelle espèce – une
simple adaptation évolutive, pensait-il –, mais ce sont des bêtes
hargneuses, comme les loups qui, eux, ont proliféré plutôt dans le sud de la
France. Je préfère les loups. C’est dire.


J’ai investi une baraque du côté de Ploufragan. C’est un
bled guère éloigné de Saint-Brieuc, mais suffisamment loin pour que ça ne pose
aucun problème. Pas de Rasses dans le coin – en tout cas, j’ai exploré les
environs et je n’ai rien vu. Pas d’Alones non plus, mais ceux-ci ont tendance à
migrer vers le sud en hiver. Ce que j’aurais dû faire. J’ai préféré les vallons
bretons, les paysages morbides de la Nationale 12, c’est ainsi. D’ailleurs,
quand la neige fondra, je compte aller me balader au fin fond des
Côtes-d’Armor. Je n’ai jamais fait.


Ronceau m’a souvent briefée là-dessus : « Pour un
Alone, connaître le territoire est important. Moi-même, je m’évertue à changer
de région souvent. Quand on a quadrillé certaines zones, on sait lesquelles
sont dangereuses et lesquelles présentent moins de danger. Après, bien sûr, les
choses peuvent évoluer d’une année à l’autre. Et quand ça évolue, c’est plutôt
en mal, mets-toi bien ça dans le crâne : genre, un groupe de Rasses qui
s’installe dans un coin que tu avais estimé favorable. Mais, en règle générale,
on obtient quand même de bonnes indications, et on trouve des refuges intéressants.
On peut tomber malade, se blesser. Avoir besoin de se cacher. Alors, connaître
le coin où on se balade, c’est mieux. C’est ce que m’a appris mon mentor, Jay. »


Pas de soucis, j’ai tout de même été bonne élève. J’ai
écouté Ronceau. Plus jeune, j’avais subi des trucs pas racontables. J’étais
cassée, mais je n’avais jamais été résignée. Quand Ronceau s’est fait descendre
par un Alone complètement dingue avec son fusil à pompe, j’ai prouvé que je
pouvais me démerder seule.


Le type qui avait étalé mon mentor, Alone ou pas, je l’avais
traqué, débusqué, et découpé en rondelles. Au sens propre.


J’avais quinze ans à l’époque. Aujourd’hui, j’en ai dix-sept
et je me sens encore plus forte. Deux ans déjà que Ronceau n’est plus là !
Il n’avait que vingt et un ans. C’était pourtant déjà un Alone averti et
chevronné.


Mine de rien, c’est un bout de temps qui a passé, pendant
lequel j’ai bien sûr fait quelques rencontres – trop souvent sanglantes,
mais parfois agréables.


***


Ronceau écarte un mur de fougères et jette un coup d’œil
dans le camp. Deux types, cul nu près du camion-citerne qu’ils sont censés
garder, le pantalon baissé, sont occupés à violer une jeunette. Merde,
pense-t-il. Si elle a douze ans, c’est le bout du monde. Ça l’écœure. La petite
reste silencieuse, malgré la souffrance. Elle regarde le sol et se laisse
maltraiter par les deux porcs. De toute façon, que peut-elle faire contre deux
marmules pareilles ? Ronceau est parcouru de frissons.


C’est le moment d’agir, pourtant. C’est le moment qu’il
attendait impatiemment, celui où les Pèlerinceurs baissent leur garde parce
qu’ils sont saouls, pour certains, et qu’ils veulent forniquer, pour d’autres.
Mais, décidément, il lui est impossible de fermer les yeux sur ce spectacle
sordide. Il sort un couteau de sa gaine et rampe jusqu’aux abords du
camion-citerne. Allongé à deux mètres des violeurs, il réfléchit au plus vite à
un plan d’action. L’un fait face à la petite fille, l’autre se tient derrière
elle. En principe, l’un d’entre eux a tout loisir de le voir venir, mais il est
trop occupé pour prêter attention à ce qui l’entoure. La bande est sûre de sa
force. Ces gars-là ne peuvent pas imaginer être attaqués par un seul homme.
Même un Alone.


Pourtant, c’est ce que décide Ronceau. Il se met à genou.
Son corps entier se tend tandis qu’il prend son élan. Il souffle doucement.
Puis jaillit comme une fusée vers les agresseurs de la fillette. Celui qui lui
tourne le dos n’a pas le temps de comprendre. Le couteau lui transperce le
cœur. Dans le même mouvement, l’autre reçoit un coup de tête monumental qui le
projette en arrière. Il s’effondre, sonné. Le pèlerinceur a quand même la
lucidité de chercher le couteau qu’il porte à la hanche. Ronceau s’assied sur
son ventre, à califourchon, bloquant le geste du type, dont l’arcade
sourcilière a éclaté. Il extirpe la lame que voulait attraper le type et, sans
plus hésiter, les yeux pleins de rage, il l’égorge. La fillette, allongée dans
l’herbe, sur les coudes, le regarde faire, les yeux brillants, le visage
impassible. Elle a l’air d’approuver.


— Ne dis rien ! ordonne Ronceau dans un
chuchotement.


Mais la gamine ne donne pas l’impression de paniquer. Des
cris leur parviennent aux oreilles. Plutôt des chants grotesques et des rires.
Dans le camp, qui n’est séparé d’eux que par le camion-citerne – sans
doute un 30 m3, vu la longueur –, on fête un événement
quelconque. Bien. Ils sont tous réunis autour d’un feu de joie. Ça facilite la
tâche de Ronceau. Il délaisse la fille et se coule jusqu’à la cabine du camion.
De là, en jetant un coup d’œil discret, il voit mieux la scène. Effectivement,
c’est la jaille dans le quartier. Ils ont fait rôtir deux hommes, et le boucher
du coin débite des morceaux bien cuits qu’il balance dans des gamelles en fer.
Une grosse barrique pleine de vin abreuve toute la bande, que Ronceau estime à
une trentaine d’individus. Beurk. Pèlerinceurs et cannibales. Le chef semble
être un petit chauve aux allures de pitbull. Il se tient à l’écart dans une
sorte de palanquin bricolé à partir d’une voiture commerciale. Il enserre aux
hanches deux femmes nues, le teint blafard. On dirait des fantômes au sourire
enfui.


On le tire soudain par la manche. Prestement, Ronceau se
retourne. C’est la petite fille. Elle a remis ses vêtements : un simple
t-shirt et un short.


— Tu vas les tuer ? demande-t-elle.


— Non. Je vais prendre de l’essence et partir.


Elle fixe l’Alone. Ses yeux…, songe-t-il. De près, ils ont
une incroyable couleur grise. Il se sent happé. Cette petite fille n’a pas
peur, comprend-il. Ni de lui ni des pèlerinceurs. Ses traits déterminés portent
les marques invisibles mais réelles de la survie. Ronceau pense qu’une gamine
ne devrait pas avoir ce genre de regard. Ce n’est pas normal. Mais il n’y a
plus rien de normal ici-bas.


— Tu vas les tuer, répète-t-elle.


Cette fois-ci, ce n’est pas une question. Elle a
parfaitement déchiffré l’attitude de l’Alone. Et sa décision.


— Arrête de lire dans mon esprit. Et tais-toi.


Ronceau retourne vers le bouquet de fougères où il a laissé
ses deux jerricans. Les Pèlerinceurs ont aménagé la citerne depuis bien
longtemps et installé des robinets un peu partout sur la coque métallique. Il
n’y a plus qu’à se servir.


— Surveille la bande pour moi, si tu veux bien, pendant
que je remplis mes bidons.


La jeune fille hoche la tête et, discrète, fait ce qu’il lui
a demandé. Une fois qu’il a terminé sa besogne, il retrouve la fille, lui
touche l’épaule. Elle sursaute, un peu paniquée.


— C’est moi ! chuchote-t-il pour l’apaiser.


Elle lui sourit. Bien, se dit-il. Sa captivité ne l’a pas
entièrement brisée. Ce qui dénote un sacré caractère de battante. Il l’avait
déjà deviné.


— Je m’appelle Ronceau, dit-il en lui tendant la main.
Et toi ?


— Grise, répond-elle, en glissant ses petits doigts
dans la paume de l’Alone.


L’homme esquisse un sourire. Bien sûr. Comment aurait-elle
pu porter un autre prénom avec ces yeux-là ?


— D’accord, Grise. On va s’occuper d’eux. Et pas à
moitié. Ce soir, je t’offre un joli feu d’artifice !


***


Cette forêt me fiche le cafard. Humus humide. Des relents de
moisi, forts, épicés aussi, qui agressent les narines.


La chasse du jour a été mauvaise, en plus. Je ne boufferai
pas grand-chose ce soir, hormis quelques baies et de l’écureuil séché. Je
retourne vers ma planque, un ancien moulin construit au cœur de la forêt, pour aller
pioncer un bon coup. La journée a été usante, sous les arbres sombres.


Une belle rivière coule à travers la forêt. Je la longe
depuis une demi-heure pour retrouver mon chemin. Avec un point de repère aussi
fiable, aucune chance de se perdre. C’est alors que j’aperçois un arbre couché
dans l’eau. Jusqu’à présent, il formait toujours un passage naturel entre les
deux rives. Aussitôt, je suis sur mes gardes. Il y a quelqu’un par ici. J’ai
bien repéré un groupe sur la rive opposée, à la lisière de la forêt, mais il ne
paraissait pas dangereux et je ne m’en suis pas approchée.


Je jette un coup d’œil dans l’eau et je vois ce qui a
provoqué la chute de l’arbre. Un gamin. Huit ou neuf ans. Il a les jambes
coincées sous le tronc et, un instant, je le crois mort. Mais il relève la tête
et me regarde intensément. Je le fixe un instant. Il ne dit rien du tout.
Peut-être n’est-il pas en état de parler. Ou peut-être a-t-il encore un peu
d’orgueil, même dans sa situation.


Ce n’est pas mon problème. Si son groupe a été attaqué –
ce qui est fort probable, sinon il ne se serait pas tant éloigné de son camp –,
il me restera dans les pattes. Et je ne peux pas m’encombrer d’un gamin. C’est
déjà si difficile de survivre seule ! Rien que pour la bouffe quotidienne.
Un calvaire.


J’ai décidé de poursuivre mon chemin. Je ne desserre pas les
lèvres. Puis, au bout de dix minutes, le visage de Ronceau vient me hanter. Il
secoue la tête, d’un air désespéré. Il semble dire : « Et moi, je
t’ai bien tirée des griffes des Pèlerinceurs, non ? C’est comme ça que je
t’ai élevée ? ».


Putain de conscience. Merci, Ronceau. Je fais machine
arrière.


Le garçon n’a rien dit. Je repense alors à cet adage :
Le silence est d’or. Un bon point pour l’enfant : il me permet enfin d’y
croire. Peut-être est-ce pour cette même raison, parce que je n’avais pas
moufté, que Ronceau m’a sauvée en son temps. J’avais montré ma force mentale.
Là, ce mioche a fait preuve de caractère, et il me permet de mettre ces deux
événements en perspective. Me décidant définitivement. Oui, il sait – il
saura – s’adapter à ce nouveau monde.


Je sors une corde de mon sac à dos et me rapproche de la
berge. Le gamin est toujours là. Il me jette un regard toujours aussi intense.
Cette fois encore, il ne lâche pas un mot. C’est moi qui lui adresse la
parole :


— Comment t’appelles-tu, gamin ?


Je vois bien qu’il peine à ouvrir la bouche. Le froid le
fait claquer des dents. Et il a l’air fiévreux.


— Pé… Pé… Pé, bafouille-t-il.


OK, il n’y arrivera pas, c’est certain. Je décide de le
calmer tout de suite, avec un peu d’humour. Le sauvetage ne s’en passera que
mieux.


— D’accord Pépé. Je vais te sortir de là. Moi, c’est
Grise.










À la découverte des éditions

Rivière Blanche :


Les deux romans présentés dans cette intégrale ont d’abord
fait l’objet d’une publication aux éditions Rivière blanche. L’occasion pour
nous de présenter cet éditeur atypique.


 


Historique :


 


Rivière Blanche est une collection de la maison d’édition
Black Coat Press dirigée par Jean-Marc Lofficier. Rivière Blanche a un site internet :
www.riviereblanche.com.


Rivière Blanche est une micro-édition gérée bénévolement par
Jean-Marc Lofficier et Philippe Ward, grands amateurs de SF et d’imaginaire, à
partir d’une idée directrice : relancer une certaine forme de littérature
populaire en publiant d’anciens manuscrits retenus par le Fleuve Noir avant que
le changement de direction littéraire n’impulse une autre direction à ses
collections et ne rende les manuscrits aux auteurs. Le nom « Rivière
Blanche » a, bien entendu, été choisi en hommage au Fleuve Noir. À côté de
ces livres des « grands anciens » de la SF, Rivière Blanche s’est
également donné pour mission de publier des ouvrages plus variés et de
découvrir notamment de jeunes auteurs.


Nous avons quatre collections :


— Blanche : SF & Anticipation, des inédits des
grands anciens du Fleuve noir Richard Bessière, Louis Thirion, M.A. Rayjean,
Daniel Piret, Piet Legay, Claude Legrand, Jimmy Guieu, G Morris mais aussi des
grands noms de la SF française Jean-Marc Ligny, Jean-Pierre Andrevon, P.-J.
Hérault, Hughes Douriaux, Michel Pagel, François Darnaudet, Patrick Eris,
Daniel Walther, JM Calvez, Francis Valéry, Rachel Tanner, etc., et de jeunes
auteurs comme Éric Boisseau, Bruno B. Bordier, Laurent Whale, Simon Sanahujas,
John Lang, Thomas Geha, Sellig, Alain Blondelon, Philippe Heurtel, etc. La
Rivière Blanche met un point d’honneur à publier tous les ans de jeunes auteurs
dont c’est le premier roman ou un premier recueil de nouvelles.


— Noire : Fantastique. Réédition des 18 volumes de
Mme Atomos, la série les compagnons de l’ombre (9 volumes à ce jour),
parution d’inédits de Gilles Bergal, Philippe Ward, Kurt Steiner, David S.
Khara, Jacques Sadoul, Micky Papoz, E. Maia, C. SiebertDominique Rocher, et
aussi des recueils de nouvelles fantastiques de Richard Nolane, Charlotte
Bousquet, Patrick Eris, François Darnaudet.


— Bleue : domaine étranger avec la collection
DIMENSION. Nous avons parlé de la SF hispanique, latino-américaine, soviétique,
russe, suisse, nous avons publié des auteurs cubains (Yoss), américains
(Schekley et Tubb), russe (Boulytchev), britannique (Stableford), espagnol
(Quesada) rendu hommage à des auteurs français (Dorémieux, Guieu, Hubert),
publié des anthologies thématiques (De Capes et d’esprits, Les Enfants de
Masterton, super héros).


— Baskerville ; dirigée par Jean-Daniel Brèque qui
a pour but de redonner vie à des romans français ou anglo-saxons libres de
droit. Avec des auteurs comme Mrs Oliphant, G. Allen, R. Barr, R. March.


Rivière Blanche publie en édition numérique (tirage à la
demande en petites quantités) et vend principalement via internet à tous les
amateurs « orphelins » d’Anticipation, mais aussi à de nouveaux
lecteurs qui découvrent le plaisir de lire cette SF populaire que nous aimons
tant. Nous n’avons pas de distributeur, mais nous sommes cependant présents
chez plusieurs librairies « partenaires ». Par ailleurs, nous sommes
largement présents dans les festivals français de SF, ce qui permet un contact
convivial avec les amateurs qui suivent nos collections.


Nous ne gérons pas comme les maisons d’édition classiques,
les tirages de départ, les stocks et la réimpression. Les ouvrages sont
imprimés par Lightning Source (Royaume-Uni), pour un premier tirage de cinquante
d’exemplaires. Ensuite, nous pouvons réaliser des retirages en fonction des
ventes, mais toujours par petites quantités. Un ouvrage est ainsi toujours
disponible au catalogue de Rivière Blanche ; la vente d’un titre se fait
donc dans la durée, plutôt que dans l’instant, sur quelques mois, comme c’est
désormais le cas pour les sorties de plus grandes maisons d’édition.


Nous avons un contrat qui laisse tous les droits aux
auteurs : les auteurs reçoivent 50 % du prix de chaque ouvrage vendu.
Nous payons nos auteurs tous les trimestres. Bien entendu, les auteurs peuvent
acheter des exemplaires de leurs titres avec une réduction de 50 %.


Comme vous pouvez le constater, Rivière Blanche est avant
tout une démarche de passionnés, d’amateurs (au sens le plus noble du terme),
et ne fonctionne pas suivant le même modèle qu’une maison d’édition
traditionnelle. Certes, nous avons de petits moyens, mais la structure est
rentable et chaque centime est réinvesti dans la production des ouvrages
suivants.


 


Catalogue :


 


Si vous avez aimé Alone, vous aimerez les titres
suivants dans le catalogue Rivière Blanche :


— Projet Obis de Boris Darnaudet


— Radiations de Piet Legay


— Razzia de Jean-Marc Ligny


— Onde de choc et Dégénération future
d’Alain Blondelon


— Les Survivants de l’humanité : Jean-marc
& Randy Lofficier


 


Philippe
Ward et l’équipage naviguant

sur la Rivière Blanche.










Déjà parus aux éditions Critic


 Collection
thriller :


Rennes,
ici Rennes de Calibre 35

Le Projet Bleiberg de David S. Khara

Le Projet Shiro de David S. Khara

Le Projet Morgenstern de David S. Khara

Le Chant des Âmes de Frédérick Rapilly

Le Chant du Diable de Frédérick Rapilly

Point Zéro d’Antoine Tracqui


 


 Collection
fantasy :


La
Volonté du Dragon de Lionel Davoust

Le Sabre de Sang 1 & 2 de Thomas Geha

Le Dernier des Francs de Michel Pagel

Un Privé sur le Nil de Philippe Ward et Sylvie Miller

Mariage à l’Égyptienne de Philippe Ward et Sylvie Miller


 


 Collection
science-fiction :


Dominium
Mundi – Livre I de François Baranger

Alone – L’intégrale de Thomas Geha

Le Sang des Immortels de Laurent Genefort

Les Peaux-Êpaisses de Laurent Genefort

Les Chants de Felya – L’intégrale de Laurent Genefort

Gurvan – L’intégrale de P.-J. Hérault

Le Bricolo (suivi de :) Ceux qui ne Voulaient pas Mourir de

P.-J. Hérault

Le dernier Pilote de P.-J. Hérault

Le Chineur de l’Espace (suivi de :) La Famille de P.-J. Hérault

Les Étoiles s’en Balancent de Laurent Whale

Les Damnés de l’Asphalte de Laurent Whale


 


 Hors
Collection :


Les
Créateurs de Thomas Geha

Gueule de Truie de Justine Niogret.










À paraître aux éditions Critic


 Collection
science-fiction :


Dominium
Mundi – Livre II

de François Baranger

(mars 2014)


 


 Collection
fantasy :


Mystère
en Atlantide

(Lasser, Détective des Dieux 3)

de Sylvie Miller & Philippe Ward

(avril 2014)


 


 Collection
thriller


Jeu
d’Ombres

d’Ivan Zinberg

(mai 2014)


 


Goodbye
Billy

de Laurent Whale

(juin 2014)










L’illustrateur


François Baranger :


 


Né en 1970, François Baranger est un artiste aux multiples
talents. Illustrateur pour le cinéma (Harry Potter 7 ou encore La
Belle et la Bête de Christophe Gans), réalisateur de quelques
courts-métrages d’animation, il est aussi concept artist dans le domaine du jeu
vidéo (Heavy Rain, Beyond : Two Souls).


On lui doit également une série de BD Freaks Agency (Albin
Michel) et une saga de space opéra Dominium Mundi (Critic). Cette
gigantesque fresque inspirée du poème épique La Jérusalem délivrée, est
l’aboutissement impressionnant de maîtrise d’une dizaine d’années de travail.














 


Découvrez
le premier roman de

fantasy de


Thomas Geha
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Pour
plus d’informations sur nos livres

rendez-vous sur notre site :

http ://editions.critic.fr


 


notre
forum :


http :
//critic.forumactif.org/

ou suivez-nous sur facebook.
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Quatrième de couverture


« LES ALONES ÉVITENT LES RASSEMBLÉS, RONGÉS PAR
LE FANATISME, PARCE QU’ILS SONT TROP… NOMBREUX. C’EST QUE, MÊME BALÈZE, UN
ALONE A DU MAL À AFFRONTER UNE VINGTAINE DE FOUS FURIEUX. »


 


Pépé est un Alone, un solitaire qui trace sa route dans une
France dévastée. Son créneau : la survie. Son credo : le mouvement.
Armé de ses couteaux, il va affronter tous les dangers pour retrouver un
fantôme de son passé : Grise.


Mais suffit-il de survivre ? Car un vent de renouveau
souffle sur les débris de l’ancien monde, porteur de dangers autant que
d’espoir.


 


Ce volume réunit pour la première fois A comme Alone
et Alone contre Alone dans une version largement révisée par l’auteur et
augmentée de deux nouvelles dans le même univers.


Des récits post-apocalyptiques enlevés, bel hommage à Julia
Verlanger et son roman L’Autoroute Sauvage.


 


Thomas Geha est né en 1976 en Bretagne. Il a publié aux
éditions Critic deux romans de fantasy (cycle du Sabre de Sang) et un
recueil de nouvelles pleines de poésie, Les Créateurs. On lui doit enfin
un roman jeunesse, Cent Visages, aux éditions Rageot.
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